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LE Si È G E 

D E C AL Aïs, 

DÉDIÉE AU RO I;' 

Repréjetitée pour la première fois , par lei Conté' 
dietis François ordinaires du Roi^ le tj Février. 

SUIVIE DE NOTES HISTORIQUES. 

Vefligia Grmca 
Aup deferere & ceUbrare domeflica faHa, Hôr. ( i )♦ 

( i ) M, de Belloy avait pris d'abord pour Epigraphe ce 
Vers de Virgile : " 

Vinètt àrfiorpatriot lauduMque irrtmenfa cupido^ 
Cette Epigraphe ëtoit plus relative au fujct ; TautTC Tcft 
davantage à l'Auteur, Note de l' Editeur^ 
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EXTRAIT 

Du fécond Livre du TrAITÉ DE 
VAMiTlÉ^par M. de Sacy^ con- 
tenant lefujet du SiÉGE DE CaLAIS ^ 
une invitation aux Auteurs François de 
traiter ce fujet ^ & des réflexions fur 
r amour de la Patrie. 

^>l:ouRQUOi chercher chez les Etran- 
w ger des e:&emples de Tamour de la pa- 
w trie ? N'en avons-nous pas en France , 
^3 qui , pour n'avoir pas été tant célébrés , 
5> n'en font pas moins admirables ? J'a-» 
3> voue que j'aime allez ma Nation , pour 
^3 ne voir point, fans une vraie douleur, 
*3 qu'une infinité d'a£tions héroïques fai- 
33 tes par nos François, demeurent comme 
33 enfevelies dans l'oubli , faute d'avoir 
33 été placées dans quelque ouvrage capa- 
33 bie de les en tirer. Rien ne devroit , 
;^3 félon moi , faire mieux fentir à nos 
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4 EXTRAIT. 

w Héros , combien il leur importe de pro- 
wtéger les Belles - Lettres , & Tintérêt 
*> qu'ils ont de les honorer pendant leur 
9y vie , pour engager ceux qui les culti- 
w vent, à les porter à un degré, où elles 
yy puifTent éternifer les vertus & les gran- 
ds des avions de leur iîècle. 

M En effet , ( pour revenir à ce que 
>3 nous diflons) fi on parle de l'amour de 
M la patrie, on trouve aflez de gens prêts 
»3 à citer les Grecs & les Romains , que 
w cet amour a rendus illuftres ; mais on 
33 ne trouve prefque perfonne qui con- 
» noifle ceux qu'un pareil amour devroit 
» immortalifer en France, 

33 Nou* en avons pourtant un grand 
35 nombre. Entre plufieurs exemples que 
33 je pourrois rapporter, il y en a un qu'on 
33 ne peut , à mon gré , célébrer alTez. 
33 Aprè^ la mort de Charles le Bel , arri- 
33 vée en 1 3 28 , la Couronne fut dévolue 
33 à Philippe de Valois , qui fc trouva le 
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»>ptus t)roche parent de la ligne mafcu- 
^>Iineclu Roi. 

« Edouard III, Roî d'Angreterre, ceven-- 
55 diqua la fucceffion, & prétendit qu'elle 
53 ne pouvoit lui êtfe difputée. Il étoit par 
55 fa mère, Ifabelle'de France, pctit-fîls 
55 de Philippe le Bel. Comme il n'ôfa pas 
55 choquer ouvertement la^ Loi Salîque , à 
55 laquelle il vpyoit les François trop at- 
5i tachés y il foutint feulement d'abord 
55 que cette loi ne lui pouvoit être appli- 
>3^quée; qu*il étoit vrai qu^'elle exclu<j^t 
55 les femmes, parce qu elle ne vouloir pas 
55 que de? femmes commandaflent à des^ 
55 hommes : mais il difoit qu elle ne don- 
55 noît point d'exclufion au pîus proche 
5> héritier mâle, quoique defcendu d'une 
55 femme. Qu*il étoit daris ce cas, le plus. 
55 proche héritier mâle ; & qu'ainfî la 
5> Couronne ne lui pouvait être légitime- 
>5 ment conteftée.. 

^xPhilîppç de Valois au contraire fou-. 
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»3 tenoît^que la Loi Salique^ en excluant 
^3 les femmes , excluoit néceflalrement 
33 leurs defcendans , parce qu'il n*eft pas 
33 poffible que le droit de fuccéder puifle 
33 être tranfmîs par une perfonne qui ne 
33 Ta point ( i ). Qu'auffi , depuis la fon- 
33 dation de la Monarchie, il n*y.avoit 
*33 pas d'exemple , que les mâles defcendus 
33 de femmes , en quelque degré qu ils 
33 fufTent, euflent été admis à fuccéder. 

3> Alors Edouard voulut contefter la Loi 
^3 Salique & la traiter de fuppofée. La que- 
33 ffeUe s échaufFa. Les Etats du Royaume 



(i) Cette raàCon ue paroît pas être la txonne ; mais ce qui 
tranche toute diffîculcé, ceft que robjct vcricable de la Loi 
Saliquc cflr d'.empccher que le fccptre ne pafle à on Etranger» 
ou même à une autre Maifon que celle à laquelle oo s'cfl: 
fournis : la Nation n ayant point prétendu Ce dépouiller di» 
droit de choifîr , ni la Nobleffc de l'espérance d*ctre choinc » 
en cas d*extindion de la Maifon régnante. Voili ce qu*on 
répondoit à Edouard , & voilà ce qui difb b dédfîon des 
Etats-Généraux. Nous verrons que M. de Bclloy , dans le 
Siège de Calais, a beaucoup mieux traité cette qucftion en 
vers , que la plupart des Hiftoricns & des Pubiiciftcs ne 
ravoient traitée en proici Note de t Editeur^ 



EXTRAIT- 7 

1» s^affemblèrent , les Ambafladeurs dit 
w Roi d'Angleterre furent entendus , & 
53 n'oublièrent rien pour faire valoir fa 
M prétention. Mais malgré toutes leurs 
M fubtilités , la Loi Salique prévalut , & 
n par le confentement unanime de la Na- 
M tion., le droit de Philippe de Valois fut 
» confirmé. Edouard qui avoir acquiefcé ^ 
M réveille fa prétention plufîeurs années 
« après, & prend le parti de fuppléer à la 
w juftice par la force. Il entre en France 
55 avec une puifïante armée. Il fe préfente 
w devant Calais , qui refufe de le recon- 
55 noître ; & après un long fîége , il met 
55 cette ville en état d'être emportée d'af- 
55 faut. Les habitans demandent à capitu- 
55 1er y il refufe de les écouter ^ fi ce n'eft 
55 fous une condition , 6c il ne leur laifle 
53 que trois heures pour en délibérer. 
53 Cette condition eft, qu'on lui livre iîx 
53 des principaux habitans en chemife, lar 
53 corde au col, pour être auffi-tôt immo- 
55 lés à fa vengeance. Il avoit réfolu , par 
53 un' fi cruel exemple ^ d'intimider toutca 
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*2 les autres villes ; & il eroyoit pouvoir 
^3 ufer de cette rigueur fur des ennemis 
i> qu'il traitoit de fujets rebelles, 

>3 Dans une extrémité fi terrible , lorf^ 
t^que tout paroiflbit défefpéré, fix de 
>3 plus diftingués habitans déclarent au 
%y peuple aflemblé , qu'ils font prêts de 
>3 fubir la loi que l'implacable Edouard 
>5 impofe; qu'ils fe croyent trop heureux 
>3 d'être de la qualité de ceux que fa 
>^ colère demande ; & qu'ils mourront 
>3 avec plaijfîr , puifque leur mort -aflu- 

V rera h vie de tous leurs concitoyens, 

w En vain l'admiration du peuple pqur 
i>3 une vertu fi fingulière , & la tendrefle 
w des parens voulurent s'oppofer à une 
w fi généreufe réfolution. Rien ne put les 
w ébranler. Il fallut céder à leur noble 

V empreflement Ils furent livrés au vain- 
»3 queur , dans l'état humiliant qu'il avoit 
»» prçfcrit : il ordonna qu'on les condui- 
w sît m fuppliçc. Ils y allèrent avec la 
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ï3 contenance de gens qui courent à la 
»3 gloire. Mais avant que les ordres d'E- 
M douard puflcnt être exécutés ^ la Reine 
33 fa femme fut fi bien toucher fon 
33 cœur par fes larme*, & intérefler fa 
33 politique & fa gloire par fes raifons , 
»3 qu'elle obtint leur grâce. Ces hommes 
33 fi dignes de l'immortalité , méritent 
35 bien d'être nommés & de n'être ja- 
33 mais oubliés. Ils s'appelloient Euftache 
*3de S. Pierre, (ce fut lui qui s'offrit le 
>3 premier) Jean d'Aire, Jacques & Pierre 
33 Wiffant. Les norns des deux autres ont 
33 échappé à l'cxa^îlitude dQS Hiftoriens, 

.33 Je me fuis fans doute trop étendu 
33 fur cette hîftoire ; mais elle m'a tou- 
33 jours caufé tant d'admiration , que je 
33 n'ai pli me -refufer le plaifir de Técrllre, 
33 Revenons aux conféquences qui ré- 
33 fuirent de ces grands exemples. Ils éta- 
33 bliflent parfaitement que dans tous les 
33tems, parmi les peuples les plus célè* 
33 bres par leurs lumières & par leurs ver- 



to JE X T R A I T. 

53 tus, Tamour de la patrie a été regardé 
:»5 comme fupérieur à tous les autres. Nous 
55 ne conferverions pas , malgré la dif- 
>i tance de tant de fîècles , une fi pro- 
w fonde vénération pour ces hommes 
« extraordinaires , s*il n'étoit pas auffi 
3>jufte que glorieux, de s*arracher à ùk 
»> famille , à fes amis , à la vie même ^ 
M dès que le bien de la patrie le de- 
î3 mande. «^ 
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De tous les peuples de la terre ^ le 
vôtre efl celui qui fait le mieux aimer ; & 
vous êtes le Roi quil a jugé le plus digne 
de fort amour. Père de la patrie , daig7ie\ 
agréer un ouvrage entrepris pour elle. Ce 
Drame yjout foible qu'il doit paroître^ a 
été Uoccajion des nouveaux témoignages 



de tendreffe mutuelle que la France & fort 
Maître viennent defe donner. Dès que l\ort 
parle à ma Nation de ce \èle ardent qui Va 
toujours enflammée pour fes Souverains ^ 
avec quel fecret plaifir ^ avec quels doux 
tranfports tous les cœurs fe tournent vers 
VOTRE MAJESTÉ ! Calais a rappelle 
MetT^ : époque a jamais attendriffante ^ de-- 
venue V éloge immortel du Monarque ù de 
fon peuple. Ah ! SIRE ^ que vous fente:;^ 
vivement tout ce que méritent de telsfujets / 
Mais aujjique ne doit pas attendre d^euoè 
un Prince qui leur fait adorer fur le Tronc 
famé la plus vertueufe de fon Empire ? 
le cri public ajoute^ la plus modifie : ô ce 
mot m* avertit que le jîlence eft mon devoir. 

Je fuis avec la vénération profonde que 
je dois a V^otre Perfpnne Sacrée y ù la re- 
connoiffancc refpeclueutfe qu^ exigent vos 
bienfaits ^ 

DE VOTRE MAJESTÉ, 

Le trcs-humble, très-oUiflant * 
&.très-fidclc fdjct, 

DE BELLOY. 
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V oici peut-être la première Tragédie Fran- 
çoife où Ton ait procuré à la Nation le 
plaifir de s'intérefler pour elle-même, Jai dû 
à cet avantage de mon lujet un fuccès que je 
i\'aurois pu mériter à d'autres titres. Les Etran- 
gers fe demandent comment il eft poffible 
que, chez un peuple qui eft en poflefEon de- 
puis plus d'un iîècle de l'emporter fur tous 
les autres peuples dans l'art dramatique , on 
ait fi peu puifé dans fon Hiftoire les fujets 
dont on a enrichi fon théâtre. Le grand 
Jiomme qui , depuis quarante années, foutient 
la gloire de la Scène Françoife avec tan€ 
d'éclat 5 eft le feul qui y ait fait entendre 
quelquefois des noms chers à la patrie. Mais 
un intérêt national , fondé liir un événement 
purement hiftorique" , étoit encore- un fujet 
que le Sophocle François n'avbit pas traité. 

Cependant la plupart des Tragédies An-^ 
gloifes font tirées de l'Hiftoïre d'Angleterre. 
Les Grecs n'empruntoient guère aux Etran- 
gers les grandes aftions qu'ils célébroient dans 
leurs Drames. Nous voyons fîngulièrement 
dans la Tragédie des Ferfesy dans celle des 
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14 PRÉFACE. 

Suppliantes , & dans celle ^(Bdipe à Colortne , 
que la gloire des Athéniens y fut le premier 
objet d'Efchile, de Sophocle & d^Euripidc. 
Mais les Grecs n'avoient oas eu avant eux 
d'autres peuples célèbres, & fur-tout des Ro- 
mains, dont THiftoire pût leur fournir, 
:COi?ime à nous , tant d'évènemens dignes du 
cothurne» 

D'ailleurs, on a grand foin dans notre e/i- 
fance de nous inflruire aufli peu de notre 
•Hiftoire que de notre langue. Nous favons 
.exadement tout ce qu'ont fait Céfar, Sci- 
pion , Titus.: nous ignorons parfaitement les 
aâions les plus fameufës de Charlemagne, de 
Henri IV, du Grand Condé, Demandez à un 
enfant qui fort du collège, quel fut le Gé- 
néral vainqueur à Marathon ou à Trébie ; il 
vous répondra fur le champ. Demandez lui 
quel Roi , ou quel Général François gagna 
la bataille de Bovines, d'Ivri, de Fornoue, 
ou de Ravenne; il reftera muet. 
. Imitons les* Anciens en nous occupant de 
nous-mêmes : & fans vanité , nous en valons 
bien la peine. Que le brave Euftache de Saint-- 
Pierre n'étoit-il bourgeois d'Albe ou de Pré- 
nefte ! tous les Poëtes de la République Ro- 
maine auroient chanté fon courage intrépide. 
Us ne fe ferbient pas embaxraflcs û le nom 
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de ce généreux Citoyen pouvoit prêter au 
ridicule. Les Romains ne rioient pas quand 
on leur nommoit Régulas y dont le nom ce- 
pendant ne devoir pas être bien majeftueux 
à, Rome, puifqu'ii fignifie un Roitelet. Accou- 
tumons-nous à drefler des monumens aux 
vertus de nos compatriotes. C'eft en excitant 
la vénération de la France pour les grands 
hommes qu'elle a produits , qu'on parviendra 
à infpirer à la Nation une eftime & un ref- 
ped pour elle-même, qui feuls peuvent la 
rendre ce qu'elle a été autrefois. L'ame efl: 
entraînée par l'admiration à imiter les ver- 
tus , fur-tout quand elle ne les voit pas abfo- 
lument hors de fa portée. Qu'on ne dife plus 
îans ceffe, en fortant de «notre théâtre; Lts 
grands hommes que je viens de voir répré- 
fenter étoient Romains , je ne fuis pas né 
dans un pays où je puifTe leur refTembler. 
Mais que Ton dife au moins quelquefois : Je 
viens de voir un Héros François , je puis 
être Héros comme lui.- 

Voilà le nouveau genre que je defirois de 
voir introduit fur notre Scène , & que j'aî 
eu le bonheur de faire goûter à ma Nation. 
Le premier de mes vœux, celui qui fera le 
plus facilement* rempli, c'eft de me voir fiir- 
paffé dans la nouvelle carrière où je fuis 
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entré. Les grâces que le Roi a daigné répan» 
dre fur moi , les bontés dont le public m'ac* 
cable 5 ne doivent être regardées que comme 
un encouragement qu'ils donnent à ceux qui 
font en état de les mériter mieux* Paî voulu 
être utile à ma patrie : elle m'a fu gré du 
projet : que ne doivent pas attendre les Gé- 
nies heureux qui l'exécuteront ? Du moins ai- 
je donné occafion aux François dé prouver 
encore aux Etrangers que la légèreté de notre 
cfprit n'ôte rien de la force de notre ame ; 
& qu'il rie faut qu'une étincelle pour enflam* 
mer à Finftant ces femences de feu que nou$ 
portons toujours au fond du cœur. Je crois 
bien connoître ma Nation , je l'ai bien étu- 
diée : voilà pouiquoi je l'aime fi paifion-* 
nément. 

Venons au fujet particulier de cette Tra* 
gédîe. Je le regarde comme un des plus grands 
évènemens dé notre Hifloiré. La Couronne 
de France difputée à l'héritier légitime par 
le Monarque le plus illuftre que l'Angleterre 
ait vu fur fon Trône; la politique profonde 
& infinuante de l'ambitieux Edouard qui dé- 
ployoit tous fes talens & toutes fes grâces 
pour féduire les Grands & le peuple ; la gé- 
néreufe réfiftarice des Citoyens de Calais, (que 
les armes tii le$ bienfaits oe purent vaincre ; 

U 
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fe courage héroïque de ces fîx Bourgeois ^ 
qui fe dévouèrent au fuppiice pour la gloire 
de TEtat, pour le falut de leurs Concitoyens, 
& pour le foutien des Loix fondamentales de 
la Monarchie, Voilà fans doute les plus belles 
fources de ce pathétique fublime qui pénètre 
lame fans Tamollir, Se qui Télève en Tatten- 
driflant. Je fuis très- furpris qu'aucun de nos 
grands Maître^ ne fe foit emparé a^nt moi 
d'un champ fi vafte & fi fertile. Eh ! que de 
beautés n'en auroit pas tiré le Génie profond 
de l'Auteur de Cinna , ou le Génie brillant 
de TAuteur de Brutus ! La force du fujet a 
foutenu ma foibleffe : l'amour de la Patrie a 
donné à mon ame un effor qiii l'a élevée au 
defliis d'elle même. Tout mon mérite , s'il y 
en a quelqu'un dans cet ouvrage , a été de 
me bien pénétrer de mon fujet & de Tappier- 
cevoir dans toute fon étendue. 

Ceux qui n'avoient pas approfondi cette 
époque fi intéreffante de notre Hiftoire, n'at- 
tendoient dans ma Tragédie que la peinture 
d'une aâion courageufe , faite dans un fiége 
ordinaire > pour dérober au reflentiment du' 
Vainqueur un peuple malheureux & fournis. 
Sous ce point de vue même, le fujet qflroit 
déjà de grandes beautés. Et c'eft ainfi ' qu'il 
& été préfenté par tous nos Hiftpriens , Ôc par' 
TomeIÏ, B 
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le Roman ingénieux que Ton relit encore avec 
tant de plaifir. Mais lorfque je regardai cette 
aâion dans fdn principe , dans fes fuites ^ & 
entourée , pour ainfi dire , de tout Tappareil 
de ces circonftances; je conçus une bien plus 
haute idée de mon fujet, & des richeifes qu'il 
fembloit me prodiguer de toutes parts. Je 
m'applaudis fur-tout d'y voir réuni ces deux 
objets uftiles que le Citoyen de Genève, & 
l'Auteur du Journal Etranger fe plaignoient 
de ne rencontrer dans aucune de nos Tragé- 
dies : je veux dire la peinture des mœurs de 
notre Nation , & l'avantage de lui faire aimer, 
par cette peinture même, fes Loix Ôç. foo 
Gouvernement. 

Je commençai donc par défendre à moa 
imagination de travailler au plan de la pièce. 
Il auroit été bien mal- adroit, dans un ou- 
vragé qui devoit être entrepris pour l'hon- 
neur de la Nation , de prêter aux François 
des exploits imaginaires ou des vertus fup* 
pofées. Je voulus que les évènemens, même 
épifodiques , fuflent tirés de l'Hiftoire : & je 
trouvai heureufement dans les tems voifins 
de ce fameux fiége, quelques faits qui pou- 
voient fe marier avec l'adion principale. 

Tel eft l'Epifpde du Comte d'Harcoutt. Ce 
Seigneur qui commandoit la première ligne. 
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dfe, Tartnéc Angloife à la journée de Créci , 
uouvîi mort fur le champ de bataille fon 
ftère Louis ou Jean d'Harcourt, qui combat- 
toit contre lui pour les François. Il fut tel- 
lement frappé de ce malheur terrible , qu'il 
abandonna le camp d'Edouard & vint fe jet- 
ter aux pieds de Philippe de Valois , qui lui 
pardonna. Jai reculé de quelques mois <qp 
fait ù. intéreilant, pour le lier à mon fujet; 
Se j'ai cru que les remords violens de ce Sei* 
gneur rebelle, formeroient un contrafte agréa* 
ble avec la vertu tranquille des fidèles Bour- 
geois de Calais. 

Les proportions qu'Edouard fait à la fille 
du Comte de Vienne, pour l'attirer 4ans fon 
paiïi, elle & fon père, ne lui ont pas été faites 
réellement ; puifque le perfonnage d'Aliénor. 
eft le feul que Ti^iagination ait placé dans^ 
ma pièce. Mais ce Prince avoit négocié & 
même conclu de pareils traités avec pluHeurs 
Grands du Royaume, notamment avec Gode-^ 
froi d Harcourt. Il avoit gagné le Conite 
d Eu , Connétable de France : & que pou- 
Voit-il avoir promis à un homme revêtu de 
la. première charge de l'Etat , fi ce n eft le 
rang de Vice-Roi, ou de Lieutenant-Général 
du Royaume , qu'il avoit déjà offert au D^c 
de Brabant î 

B X 
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Je pourrois donc dire de cette pièce , ce 
que le grand Corneille a dit de fa Tragédie 
de la Mort de Pompée , qu'il n'y a guère de 
Drames oh VHiJloire foie plus confervée & en 
mirm-ums plus falfifiée. En général tt)us les 
évènemens de ma Tragédie font vrais , mais 
ils font fouvent revêtus de circonftances dif- 
fq|«ntes de celles qui les ont réellement ac- 
compagnés. On fait que c'eft-là le droit de la 
Poéfie dramatique. Une Tragédie n'eft pas 
une Hiftoire. Le Poëte eft obligé de plier les 
faits hi doriques aux règles du théâtre : & cela 
eft peut-être plus difficile que de créer une. 
fable nouvelle que Ton peut remanier à fon 
gré iSc félon fes befoins. Aufli avouerai-je avec 
ftanchife que , tout fimple que puifle paroître 
le plan de cette pièce , il m'a beaucoup plus 
coûté que celui de Zelmire. 

- Quelques perfonnes trouveront extraordi- 
naire que je n'aye point fait paroître le Gou- 
verneur, de Calais. Jean de Vienne (i) étoit, 

t ■ j> ' j' ' ' ■ ,. I ■■ 

( I ). ta Maifon de yieone eft une des plus anciennes de 
Bourgogne : on fait par quels noms glorieux on y diftinguott 
autrefois trois illuftres familles îles Nobles de Vienne » les. 
Preux de Vergi» & les Barons de Beauf remont. Le fils (i) 

i l ^ ^ i I I i I 

( I ) C*éroic fon neveu & non pas Ton fils, le GQuyerneur de Calais 
n'a laiin qu*ane fille. Note de l'Editeur. 
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je Pavoue , un des plus braves & ;des plus 
habiles Officiers de fon tems : mais là valeur 
& la prudence qu'il avoir fait briller pendant 
le cours du fiége, devinrent des vertus inu- 
tiles au moment de la capitulation. Edouajcd 
voulut que le Gouverneur & la garnifon rei^ 
taffent prifonniers de guerre 5 & fa colère ne 
. demanda le fang que des feuls Bourgeois. Il 
auroit donc été très-peu avantageux de faire 
paroître Vienne 5 uniquement pour confoler 
• ou exhorter les Héros de Calais, qui n'a- 
voierit befôîn, ni de confeil ni d'encourage- 
ment. J'aurois pu feindre peut-être qu'il fe 
voulût dévouer avec eux : mais c'étoit con- 
tredire trop formellement une Hiftoire fi con- 
nue. D'ailleurs, Jean de Vienne, en fe dé- 
vouant lé premier , aûroit ôté tout lé mérite 
de cette aftion héroïque au généreux Euftache 
de Saint-Pierre, qu'il feroit odieuK de priv,er 
d une gloire fî légitime : & Vienne!, fe dé- 
vouant en fécond , eût été un perfonnage 
dégradé : on auroit pu dire avec raifon qu'il 
devoir- donner l'exemple &• non le recevoir. 
. J'ai trouvé plus à propos de me bojjner à 

r 

■ ' ■ ' ■ ■ , ■..■,.-,■■ . ^ 

de Jean de Vienne , Gouverneur de Calais, fut Amiral «^dc 
France. Cette tige fanieufc a encore des rejetons digbcs 
. d'elle & de leur patrie. 

B3 
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parler de lui comme en parle THiftoire , & 
de ne le point montrer dans un moment où 
fa vertu ne pouvoît point agir. Je lui ai 
donné une fille qui le remplace à quelques 
égards , & qui n'étant pas liée par les mêmes 
devoirs ^ peut paroître plus grande que lui , 
même en faifant moins qu'il n'auroit fait. 

On m'a reproché d'avoir employé pour 
vaincre la foreur d'Edouard, un autre reffort 
que celui de l'Hiftoire. Mais fi jVi confervc 
à la Heine d'Angleterre l'honneur d'avoir de- 
mandé la grâce des Bourgeois de Calais, je 
n'ai pu mettre ce fait en aâion , ni en faire 
le dénouement de ma pièce : parce que le 
perfonnage de la Reine ne pouvoit jamais 
être lié dans l'intrigue; Se qu^)n rôle, comme 
celui de Livie dans Cinna, n'auroit sûrement 
pas été du goût de notre fiècle. J'ai cru ne 
pouvoir mieux faire que d'employer contre 
la colère d'Edouard cette reflburce fi tou- 
chante dont fe fert Priam , dans Homère , 
pour attendrir limpitoyable Achille. Imita- 
tion qui m'a paru d'autant plus heureûfe, que 
les circonftances rendent ce moyen plus fore 
fur le cœur dTdouard qu'il ne pouvoit être 
iur celui d'Achille même. Pelée n'avoit que 
l'âge de commun avec Priam; le fort ne lui 
avoir jamais fait éprouver des malheurs fem« 
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blables à ccnx' dont gémîflbit le'Roi de t* roie. 
Ici Edouard s'cft trouvé à peu près dans là 
même fituation que le fils d'Euftache de 
Saint-Pierre. Çeft cette conformité intérêt 
faute qui m'a fait faifir avec joie l'occafion 
de mettre fur la Scène un des rriorceaux les 
plus pathétiques de toute Tlliade. Il eft même 
encore furprenant que Ton ne m'ait pas pré- 
venu depuis que Ton fait des Tragédies , 
& fur-tout dans celle où nous avons vu rc- 
préfenter Priara redemandant à Achille le 
corps d'Hedor ( i )• 

Il y a des gens; qui ont prétendu que cettfe 
imitation d'Homère affbibliffoît la fin de mi 
pièce ; qu'Edouard fe rendoit trop tard j que 
le feul retour des Bburgeois devoir le déter- 
miner à la clémence ; & que Timage de fon 
père mourant étoit un petit moyen. Le ref- 
fort de la . nature un petit moyen ! Je ne 
conçois rien à cette Éaçon de fentir. Il me 
paroît que ce n'eft pas connoître la marche 
du cœur humain, que de vouloir qu'pdouard 
fe rende à ime adion de générofité, môiiîs 
fublime que celles auxquellçs il a réfîfté depuis 
Je commencement de la pièce. Car il y avoir 
bien plus d'héroïfme aux fix Bourgeois dé 

(x) Cctcc pièce fut }ouée il y a cinq ans. 

B4 
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s^être dévoués quand rien ne les y forçoit^ 
quand ils pouvoient attendre fans honie 1% 
décifîon du fort , qu'il n'y a de grandeur à fe 
remettre dans les fers, qu^d ils favent qu'on 
les en a délivrés par un artifice., qu'ils ne 
pourroient pas féconder fans infamie. Je croi^ 
donc que famé violente dEdouard s'étant 
roidie long-ten^s contre le. feotimçnt de U 
générofité , ce fentiment devient un reflbrt 
ufé qui n'a plus de prife fur elle. Au lieu 
qu'elle peut céder tout -à- coup à un autre 
mouvement imprévu, peut-être plusfoihle en 
,lui-xnême , mais qpe la feule nouveauté rend 
plus fort pour le moment. Àinfi Achille n'eft 
que furpris, qu'interdit à Tafpeâ: de Priam, 
qui vient feul au milieu d'un camp ennemi 
baifer les mains fanglantes du meurtrier dç 
fon fils : mais à ces mots , Achille ^ fouvene^^ 
vous Je votre père; il eft attendri, les larmes 
coulent de fes yeux cruels: Voilà la nature, 
Homère en eft le plus grand Peintre. 

A regard des critiques que Ton a faites 
contre le fond de cette pièce, en foutenant 
que ce n'eft pas une Tragédie, que les carac- 
tères n'en font point tragiques , & qu'elle eft 
contre toutes les règles du théâtre ; j'avouerai 
que j'ai quelque honte de réfuter des idée$ 
auffi évidemment fauifes. Quoi ! l'aftion de 
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CCS fix généreux Citoyens qui fe dévouenic 
à la mort pour fauver leurs Compatriotes; 
ce pathétique qui fuit par»tout leur héroiTme; 
ces larmes d'admiration qu'ils arrachent à 
quiconque lit leur Hiftoire ; tout cela n'eft 
point tragique ? Ce feroit un grand malheur 
pour notre Art , fi Ton n'y vouioit plus ad- 
mettre ce genre (£|dmiratit)n , ce genre de 
Corneille , dont T^ipreffion eft aufîi forte Se 
plus agréable que celle des autres genres. Il 
n'y a perfonne qui ne fe fâche plus de gré de 
pleurer à la mort héroïque de Gufman, ou 
à ces mots^fqyons amis, Cinna; qu'à la rc- 
connoiflance de Rhadamifte , ou à l'aflaffinat 
de Zopire. 

Je vois que depuis quelques années on ré- 
pand dans des Préfaces & dans des Journaux, 
que la Tragédie n'eft faite que pour le déve- 
loppement des paflions. Quand cette erreur 
feroit une vérité, l'amour de la Patrie, porté 
jufqu'à Tenthoufiafme , devroit être mis au 
rang des grandes paffions ; 
Pafflon des grands cçairs^ amour de la patrie. 

Voltaire. 

Mais ceux qui débitent cette morale , ré- 
tréciffent bien cruellement la fphère de L'Art 
dramatique. Les anciens Grecs, les François 
du dernier fiècle difoient que la Tragédie 
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doit développer les Jentimens^ Sc non pas les 
feules paffions. Audi n'y a-t-il aucune paillon 
dans l'Œdipe de Sophocle , ni dans TAthalie 
de Racine. Eft-ce par les paffions que le ca- 
radère de Mérdpe, ou celui du vieil Horace, 
ëmeuyent fi puiiTamment l'ame des Spedà- 
teurs ? . 

Il y auroit bien des chofes à dire fur tous 
les dogmes nouveaux que l'on débite aujour- 
d'hui. Chacun fç fait fa petite poétique par- 
ticulière. On veut réduire la vafte carrière 
de l'art , au petit coin que l'on y occupe. On 
"s'attache à une branche, & on prétend qu'il 
n'y en a point d'autre. On juge les Tragédies 
de fes Confrères d'après la dernière Tragédie 
que l'on a faite foi-même. Je n'entends rien 
à cette logique. Plus j'ai étudié nos grands 
Maîtres, plus j'ai, voulu approfondir mon art: 
& plus j'en ai découvert Fimmenfe étendue. 

Je fens qu'il devient abfolument néceflaire 
•^de' ramener les efprits du public dont ie goût 
ejl égaré par tous nos Raifonneurs ( i ). Je me 
propofé de donner înceflamment un ouvf âge 
fur ia Tragédie; dans lequel, en rappelant les 
grands exemples qu'on cherche à faire oublier, 

( I ) Ce font ks tenues d'uue Lettre de M. de Voltaire à 
M. deifielloy* « . . 
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jetaclieraî de raffermir les principes fonda- 
mentaux qitê Ton ébfânle à fofce'de^ifcuC- 
fions. Cet ouvrage eft le fruit de douze années 
d'étude ; & j^éfpère y prouver que je Ûtis auffi 
bien. les règles du théâtre que lés Auteiirs <juî 
m'accufent de tes ignorer. En attendant, je 
penx dire à plufieurs autres de 'mes Critiques 
ce que Racine difoit , d'après un Ancien , à 
des Courtifans qui foutenoient qu-une de (es 
Tragédies bleflbit toutes les règles : À Dieu 
ne jplaife que vous foye:(^ jdm(ds'fi mdlfuureuXj 
que de /avoir ces règles4à mieux qiie mùi! 
c Au refte , je ne fuis pas affez aveugle, jp'otrr 
prétendre que ma Tragédie foît fehs ^féfauts. 
Mais quand elle feroit auffi vdifine de te^er- 
feftion, qu^elle eii eft ctoîghéc, jèpféfeftdroïs 
encore moins qu'elle dût plaite à tout le 
monde. Phèdre, le chef-d'œuvre du- génie, fet 
fifBée par le Duc de Nevers & par Madame 
ï)eshouIièfes. C^étoîerit cependant des perfon- 
nes de beaucoup de iilérit?e, des Beaux-Efprils 
très-célèbres dans leur tèms. Mais cen^eft pas 
le Bel-Efprit, c'eft le fentiment tjui doit juger 
le génie. Pour moi , trop foible Difciple de 
Racine, je n'afpire pas follement à me voir 
mieux traité que mroftMaîtjre. Au contraire ,'je 
me tiendrai fort honoré fi je parviens à médi- 
ter des Cenfeurs auffi illuftres que les fiëns. " 
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Edouard m, Roi d'Angleterre. 

GODEFROI DE HARCOURT,r«» 

des Généraux de V Armée Anghifi 
AL I É N O R , fille du Comte de Vienne ^ Goif- 

vemeur de Calais. 
M A UN r. Chevalier Anglais. 
LE COMTE DE MELUN Chevalier 

François. 
EUSTACHE DE SAINT-PIERRE, 

.Maire de Calais,. 
.A\JRELE,fonFils. 
AM^LÉTV SE ^Bourgeois de Calais. 
UN OFFICIER Anglois. 
TROUPE DE CHEVALIERS Anglais. 
TROUPE DE BOURGEOIS </e Calais. 
UN HÉRAULT D'ARMES. 
GARDES d'Edouard. 

La Scène ejl à Calais. 

Les trois premiers A8es.& le cinquième /èpajffènt 
dans la Salle d* Audience du Palais du Gouverneur: 
le quatrième j dans la prijbn qui ^ un fouterrain du 
mime Palais. 




LE SIÈGE 

DE CALAIS, 

TRAGÉDIE, 



-a»iE. 



ACTE PREMIER. 



s C È NE P R E M I È RE. 

EUSTACHE DE SAINT-TIERRE, 
AMBLÉTUSE. 

Sain t-P i e r iti. 

, V u o I-! le Comte de Vienne eft focti de Calais i * 
Et fon^rdre , avec vous , m'enchaîne en fon palais l 
Il cotnbàt pour nos jours-, & fa prudence aâive 
Borne-à des Teins obTca» notre valeur oitive l 
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Prêts à Yoler (bndaiii aux poftes meoAcés, 
Aa centre de nos mues fou choix nous a placés^ 
tlais r AngloiSy prodiguant de trompeofes allanncSy 
fjom affaiblir nos coups^ a divifé nos armes. 
Q Patrie!..* • ô tourment pour un vrai Citoyeti! 
Je vois ton fâng verfc, (ans y mêler le mien! 
De ce fier Gouverneur la (unefte vaillance 
Toujours aux grands périls rcfcrve la prcTence* 

Amblituse. 

O Maire de Calais» modérez vos douleurs l 
L'abfence des dangers aflSige nos deux conus : 
Mais vous ave^ un fils» que Vienne vous envie , 
Qui peut au champ d'honneur mourir pour la patrie! 
Près de Vienne 8c d'Harcourt, par fês exploits nai^ 

uns. 
L'éclat de (a jeuneflê honore vos vieux ans. 
Pendant ce fiége affireux» Ton zèle 3c Ton Courage 
De notre deUvrance ont commencé 1 ouvrage : 
Quel bonheur» fi ce joiu: confommant nos travaux. 
Joignais (on nom vainqueur aux noms de nos lieras 4 
S'il obtenoit ce prix» le plus flatteur peut-être» 
Le plus cher aux François» leftime de Ton Maître ! 

Si.JL l V TrP I £ R K £« 

Gçakf»% Amt^fétnfç» en yidu^i nia, dqukiK 
D'im ayçQÎr fi doux qi ptéfentes Vei^e^ : 
Par w^9^Mf. iski^om^^ nuigré moi » je rcjeM 
L'imaf8ti:M»hMl)9ÇW qW;«mjUiK.M»tC.. 
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AmblàYuse. 

Quoi ! vous dérefpérez du fort de ce combat } 

Sain t-P i b a a e. 

J'efpère tout, ami , des deftins de TEtat* 
Malheur aux Nations qui, cédant à Ipragic , 
Laiflent par les revers avilir leur courages 
N'ofcnt braver le fort qui vient les opprimer^ 
Et, pour dernier auront, celTent de s'eftimer. 
De notre efpoir encor rien ne tarit les fources ; 
C'eft par les grands malheurs qu'on apprend Tes tcC- 

fources; 
Je pourrai, dans ce jour, périr avec mon fils } 
Mais ma mon peut fervir au bien de mon pays : 
Ec ù nos Citoyens tiennent tous ce langage , 
Du falut de T&at c'eft le plussûr prcf^ge, 

j^MBLÉTUSE* 

Ils ont appris de vous à triompher du fort ^ 
Croyez qu'ils béniroient leur chute avec tranfport^ 
Si Calais, en tombant , pouvoit fauver la France. 

S A I N T-P I B a. R E, 

G'eft-là, je l'avouerai, ma plus ferme efpérance. 
Je dpute qu'en nos murs nous voyons introduit 
Leîccoursqu'à grands pas le Roi même y conduit. 
Peut- il forcer ce camp d'étonnante ftruâure, 
Çcjckpf^'o^y^ de i'arr &CTi pac Uiianite^ 
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Quiynoiis environnant d'immenics boulevards^ 
Forme un autre Calais autour de nos remparts ? 
Comment Vienne & le Roi, que lennemi fépare , 
Se concerteront-ils pour lalFaut qu on préparc? 
Du vainqueur de Çréci le fatal afcendant 
Du fuccès d'Edouard eft le trifte garante 
En vain Louis d Harcourt, à Valois lî fidèle , 
Contre un frère profcrir vient lignaler Ion zèle : 
Ce coupable héros , ce bouillant Godefroi , 
Long-tems 1 efpoir des lys, aujourd hui leur effroi » 
Bravant de nos guerriers limprudence hardie » 
Accable la valeur fous letforc du génie : 
Pour fes yeux pénétrans Tart n'a plu» de fecretsi 
La France doit fa perte aux taiens d un François. 

Amblbtuse. 

Des brigues de la Cour quel effet déplorable l 
Ce fut en l'outrageant qu'on le rendit coupable. 
Innocent & plongé dans Ihorreur des cachots , 
La feule excufe, hélas ! des erreurs d'un héros » 
La vengeance, égara fon ardente jeuncirc : 
L*exil accrut cncor cette fanglante ivrcffe : 
Aux rigueurs du Miniftre oppofant l'attentat , 
Un feul honvnc opprime fît les maux de TEtat. 

S A I K T-P I E R R E. 

J'entends toujours gronder ces foudres mugiflantcs* 

- .. A.M B L É T U s E, 

L'ccho des mcrsrépond fous nos voûtes tremblantes, 

Saint-Pibrrb. 
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.Sain t-P i b r il c. 

£Kt que.peut déformais tout lefforc d'un grand cœ«r 
Contre ^c» noirs volcans d*un airain deftmâeur» 
Qui femble renfermer le dépôr du tonnerre , 
Et dont le fcul Anglois effraye encor la terre : 
Mais qui, des Nations réglant bien- tôt le fort» 
Dans le monde étendra lempire de la mort ^ 
Monument infernal d un fiècle d'ignorance» 
Où fart de fe détruire eft la feule fcience t 

Grand Dieu, c'eft pour punir les crimes des hu« 
mains , 
Que da feu de Tenfèr tu viens d'armer nos mains : 
Et tu peux t'en remettre à nos cœurs fanguinaires 
De rendre ce fléau plus mortel à nos frères. 

Amblétu.{è, le bruit eft foudain fufpendu. 

A M B L f ir u s E , après avoir écouté un moment. 

O filcnce effra y ant I 

S Al 1 U T-P I s R k £• 

Ami , tout eft perdu* 
Je ne vois point flotter l'étendard de la gloire , 
Qui de voit j fur la tour , m'annoncer k vidtoiie. 

A MBLÉTUS£« 

H n'en faut point dlouter» nos Guerriers font vaincus» 
Tome II, C 
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*S A IN T-P I E- R a E. 

*S'ilicft vrai,^e frifiTomic,., Ahlmon filsneft doue 

plus. 
Il n a jamais (nfmt i Ta chalcar indifcrecce 
Voit comme liivdéshotineuc la plus fage iretraite: 
Il cffi mort y6c mes p]eiirs.**Qae fais-je î O moQ pays ! 
Quand je t aurai ^auvc^ je pleurerai mon fils. 

Amour de la Patrie, ô pure & vive flâmc. 
Toi, mère des vertus-, toi, l'âme de mon âme. 
Rallume dans mon fein ces cranfports généreux ; 
Que mes pleurs paternels foient iechés par tes feux! 
C'eft mon pays , mon Roi , la France qui m'appelle > 
Et non le fang d'un âls qui dut mourir pour elle. 

(JJmbktufe.) 

Courez à nos remparts, allez tout éclaircir. 



SCÈNE IL 

Sain t-P i e r r Eyfeu/. 

Voici donc le moment que j ai fu preficnrir! 
De tant de jours cruels voici l'heure dernière ! . . . 
Mais elle ouvre à l'honneur la plus vaftc carrière; 
C'eft rinftant du héros.. . .Rien ne parôît encor. 

Digne fille de Vienne, intrépide Aliénor, 
Qu allez-vous devenir ? ... Du haut de nosfliuraillc» 
Elle a du voir le Ton d^ ces rriftes batailles : 



TRAGEDIE. jj 

Et Vienne, qui tbu jours rcnrroit ici-vainqueur. 
Ne vouloit point furvivrc à fon pr enûer malheur 
Elle approche. 



S C È N E I I I. 
ALÏÉNOR, SAINT-PIEfiRE. 

An^NOp., çnplcurf^fQutemu fur une de fis 
femmes. 

vy mon père ! 

Sain t-P j e r r e« 

A peine elle refpire. 
Madame; ch ! c}uoi, vos pleurs ! • . • . 

A X. I s N G K. 

Ils doivent tout vous dire» 
Si des revers plus grands pouvoient nous accabler^ 
Le deftin contre nous, faûiroit les rafTenibler. 
Le Roi, monpère, Harcourt,d une ardeurincroy able. 
Ont afiailli par-tout ce camp fî redoutable j 
J*ai vu périr Harcourt, on dit le Roi blcffc , 
Et mon père eft captif dun vainqueur courrouce. 

Nos foldats s avançoient dans un calme terrible^ 
Soudain tonne l'airain, jufqu'alors invifible : 
Et Tes bouches de feu vomiiTent dans nos rangs 
Lesinftrumens de mon qu il porte dans fes âanc^ 

Ca 



^S LE SIÈGE DE CALAIS, 

Nos bf a Ves Chevaliers, & mon pète à leur tête ,' 
De cent globes de fer ont bravé la tempête : 
Quand , fous des coups monels fon courficr chan- 
celant. 
L'entraîne, & fe débat fur mon père îanglanr. 
Vins prompts que tous mes cris , qu'ils ne pouvoicnt 

entendre , 
Les François éperdus volent pour le défendre : 
Combien lamour encore embrâfoit leur valeur ! 
Pour ieur père commun ils avoieht tous mon cœur. 
Mais toujours plus fatal pour les plus magnanimes. 
Ce foudre inépuifable entafle fes vidtimes : 
Et nos rangs ccrjifés par fes feux renaiflans. 
Ne font qu'un long monceau de cadavres fumans. 
Sut les reftes cpats de ce vafte carnage , 
Le glaive a, de. la flàme, achevé le ravage : 
Et des Anglois vainqueurs, en déteftant fes jours. 
Mon père enfin reçoit des fers & des fecours: 
C'eft au fils d'Edouard, jaloux de fa vaillance. 
Qu'on dit qu'il a rendu les débris de fa lance. 

Sain t-P i e r r £• 

Quel fort ! Autant que vous je m'en dois affliger..,: 
Mais ma bouche frémit de vous interroger. 
Madame. Je fus père : ah ! ce combat funefte 
M'enlève-t-il encor le feul fils qui me refte? 

A L I É N o R. 

Je l'ai vu, malgré lui, porté par nos foldats. 
Qu'il inondoit du fang qui couloit de fon bras : 



TRAGÉDIE. 37 

Tant qu'il a pu combattre , il fut notre efpcrancc. 

Sain t-P i e r r e. 

Il refpirc ! & fon fang a coulé pour la France! .. . . 
Double faveur des Cieux qui fe rcpanfl fur moi! 
J'ai donc un Hls encore à donner à mon Roi ! 

A I. I é N G R. 

Dieu ! l'admiration zCnCpcnéu. mes larmes. 

O cœur vraiment Françbislô tr^nfpdrt plein 4c 

charmes ! 
Quand Vienne me quittoit pour fcs devoirs. cruels , 
Vous rempliflîez vers moi fes devoirs paternels : 
Je le revois toujours dans votre ^me intrépide > 
Quel cœur^ auprès de vous, peut-être encor tiuûdc^ 

Sain t-P i i r r e. 

Je cours fur Içs remparts recueillir nos débris. 

A L I i N o R. 

DemeureZi C'eft un foin qu'Aurèle a déjà pris. 
L'Anglois eft retiré j fon camp paroît tranquille î " 
Tout eft en sûreté fur les ipurs de la ville. 
Mais du fort de mon père il faut nous occupç: : - 
Au courroux du vainqueur pourra-t-il échapper ? 
Pour favoit fes deftins, lua frayeur ôç mon zèle 
Députent vers TAnglpis un Ecuyer fidèle ; 
Pardonnez ; fes périls , préfens à mes douleurs , 
Ebranlent mon courage & m arwichent des pleurs i 

C3 
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Vous le voyez, hélâs ! fage & brave Saint-Pierre, 
Edouard, peu content du trône d'Angleterre, 
Veut encor, dans Paris, hériter de nos Rois : , 
De la nière^ avec fafte, il réclame les droits: 
Valois même , à fes yeux , n eft qu un ÎPrince rebelle..,; 
SU va punir mon père en fujet infidèle 2 

S A 1 K T-P I fe k R E. 

Edouard , dés François, cherche à gagner le& cœurs. 
Et mii à les aigrir par d'injuftes rigueurs. 
Mais , fi de fon courroux la prompte violence 
Peut fur la politique emporter la balance. 
Le jeune Harcourt, qui brille entre fes favoris, 
Harcoun , que votre père éleva comme un fils3 
•Lui qui, formant Tefpoir du plus tendre hyniénce. 
Vit à fa noble ardeur votre main deftinée y 
Lui , TAutèur de vos maux qu'il plaint au fond du 

cœur. 
Saura fléchir ce Roi que lui feul rend vainqueur. 

A L I £ N O R. 

Ah! c^eft le feul François parjure à fo'n*Vraî Maître. 
<5ùe j*auroîs à rougir des bienfaits de ce traître ! 
Son nom eft mon opprobre •, ic fes perfides mains 
Orit brifé , dès lông-tems , tous les hœu<ïs les phis 

faints : 
Il outragea Tàmour. . . .l'amour qui parle encore 
Pour ringrat qui l'oublie Ôc qui le déshonore. 
Quand j'acceptai fon cœur, il mérîtoit le mien : 
l'attrait de fes vertus fut mon premier lien : 



TRAGÉDIE. j9 

Mes fe^x n cmpruntoicpt p^ ces ombres du my ftère , 

Des coupables amours refuge nécelT^re.: 

Daps la fimplicité d une it^nocente. ardeur 

On ofe à l'Univers avouer fon vainqueur. 

Soit que dans les Tournois, école de la gloire , 

Il fît le noble elTai des jeux de la viftoire -, 

Soit que Ton bras, vengeur des Chrétiens avilis. 

Abattît le CroiiTant & relevât les Lys ; 

Mes chiffres, mes couleurs ornoieiit toujours fes 

armes ; 
Toujours il crut fon fang trop payé par mes larmes •> 
Ah ! ce fang ctoit pur. En plaignant fon malheur. 
L'amour étoit du moins confolé par l'hofineur ; 
Mais il me faut pleurer, dans fon triomphe impie. 
Des exploits dont l'éclat augmente l'infamie. 



SCENE i y. 

ALIÉNOR, SAINT-PIERRE, 
AMBLÉT USE. 

Ambletuse. 

Il n'eft plus d'efpérancc : & j'ai vu votre fils 
BlelTé, mais plus ardent, railcftibler nos débri$. 
A travers la pileur qui couvxoit fon vifage , 
Ses yeux étinceipient du feu de fon courage. 
A peine de. fon fong on arrête les flots. 
Qu'au devant dç la mort il retourne en héros j • 

C 4 
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Et du brave Mauni rcpouflfant les bannières, 
U a, pour la retraite, afluré nos barrières- 
Il vouloir plus* Nos foins retiennent fa chaleur. 
Imprudence excufable à fa jeune valeur. 
Le voici. 



SCÈNE V- 

ALIÉNOR, SAINT-PIERRE, 
AMBLÉTUSE,AURELE/e*raxe;x 

écharpfi , & foutenu par un Bourgeois. * 

Saint-Piïrre, allant vers fort fils & 
Vcmbrajfant* 

V I E N s ^ reçoi le prix de ton courage , 
Mon cher fils. De mon fang tu fais un digne uf^e: 
Du plaifir de le voir noblement répandu. 
Sens treffaillir ce cœur de qui tu Tas reçu, 

A T7 a E t £« 

/en conferve, mon père, en ces momens funeftcs; 
Aflcz pour honorer & vendre cher fes reftes y 
Et. pour tenir, peut-être, à nos fiers ennemis. 
Ce qu'en d'autres combats mes e0ais ont promis* 
De mes fens trop émus excufez la folblelfe, 

{Il s*ajficd ifon père U ferre dans fcs bras.) 
Vos yeux baignent mon front de larmes d'allégrcflc : 



TRAGÉDIE. 41 

Que ne puis-jc en aiomphe expirer dans vos bras > 
Vous montrer ces remparts fauves par mon trépas î 
Donner , en yrai François ^ à mon heure dernière. 
Mon fang à ma Patrie, 6c mes pleurs à mon père! 

(^ Aliénor.) 
Madame, favez-vous le nom de mon vainqueurs 
Sous le bras d'un héros je tombe avec honneur. 
Je défendois Harcourt mourant fur la poulSèrc; 
Un Guerrier ma bleCTé. . . . J'ai reconnu fon frère : 
Dans cet inftant fatal ils fe font vus tous deux..^. 
Jugez fi le mourant eft le plus malheureux. 

A L I É N o R. 

Ciel ! tu veux lui choifir les plus chères vi£tiraes: 
Qu'il doit être effrayé du bonheur de fes crimes ! 

Ambletuse,^ Saint-Pierre. 

Ami, les Chefs du peuple, en ce moment d'effroi , 
Sur leurs derniers devoirs viennent prendre ta loi. 
Saint-Pxjer,re fditjigne quon Us laijfe entrer* 

{A Aliénor.) 
Rendez-leur votre père en gouvernant leur zcle. 
Que votre fcxe en vous ait toujours un modèle : 
Souverain des François, il peut tout fur leurs cœurs. 
C'efl lui qui fait fouvcnt leur gloire ou leurs mal- 
heurs \ 
Etlorfque les vertus font un droit pour lui plaire. 
En aiiTïant la Patrie, il nous la rend plus chère. 
D'un peuple fans efpoir éclairez la valeur ; 
Vous êtez fon Oracle, il confultc l'honneur. 



^ft LE SïÉCE DE CALAIS, 



SCÈNE V L 

ALIENOR, SAINT-PIERRE, 
AURÊLE, AMBLÉTUSE, 
CHEFS DES BOURGEOIS^ 

Sain t-P i e b. b. b. 

Défenseurs de Calais, Chefs d'un peuple fidèle. 
Vous de nos Chevaliers l'envie & le modèle i 
Faudra-t-il, pour un tems, voir les fiers Léopards 
A nos Lys ufurpcs s*unir fur nos remparts*? 

La féconde moiflbn vient de dorer nos plaines. 
Et de tomber encôr fous des mains inhumaines. 
Depuis que d'Edouard 1 ambitieux orgueil , 
Dans nos Forts ébranlés, voit toujours fon écueil. 
La valeur des François difpute à leur prudence 
Vhônneur de tant d'exploits Se de tant de confiance. 
Vingt fois de fes travaux comptant le dernier jour , 
L' Anglois de l'autre aurore appeloit le retour ^ 
Et par nos iiiurs ouverts refpirant le carnage , 
Sur leurs reftes tombàns méditoit fon paflage : 
Le jour reparoilToic : & fes regards furpris 
Trouvoient un nouveau mur forme des vieux débris. 
Ses pièges deftrudteurs renverfés fur lui-même , 
Ce cQurage plus grand qu« fon courage extrême , 



TRAGÉDIE. 4j 

L'ont çniin , malgré lui , contraint de renoncer 
Aax périls, aUx alFauts qui n'ont pu voils lafifcr. 
Il 4:emit fa viâoite à ces fléaux terribles , 
De rhùmaine foibleiTe ennemis invincibles : 
Noas vîmes ces fléaux, Tun par Tautre enfantés» 
Multiplier la mort dans ces lieux dévaftés : 
Du Ciel & des fàifons les rigueurs meurtrières , 
La difettes la faim nous ont ravi nos frères » 
£t la contagion j forçant de leurs tombeaux » 
De ces mores fi chéris fait encor nos bourreaux. 

Le plus vil aliment , rebut da la misère , 
Mais, aux derniers abois, réflbutcc horrible &:chèrt. 
De ht fiâclitc refpêftâble foutien^ 
Manque à 1 or prodigué du rî'chc Citoyen; 
Et ce fatal combat, nôtre unique cfpérancc, 
Kous fépare à jamais <ies fécours de la France : 
Tandis que cent vàiflTèaux environnant ce port. 
Renferment, avec h6ù$,llhdigence 8c k mort. 

Sî, d*un pdiplc afliégé^ la dcrnikc infortune ' 
Ne nom âvôit rédarts qu'à la douleur t:ommtme 
De céder au tatnqueur vaillamment combattu » 
J'y pourrôis , âvec vous , réfoudre ma vertu. 
Mais Imjuftc Edouard nous ordonne le crime; 
Il vent qu'en abjurant notre Roi légitime , 
Sur le trône des Lys , au mépris de nos Loix ^ ^ 
Un ferment faefflège aatorife fes droits : 
Il prétend tèdevôir fes conquêtes nouvelles , 
E.n Prince qui pardonne à des fujets rebelles. 



44 LE SIÈGE DE CALAIS, 

Vous ne donnerez point , à nos triftcs Etats , 
Cet exemple honteux .... qu*ik n imiteroicnt pas t 
Vous n'irez point fouiller une gloire imlhortelle> 
Le prix <te tant de fang, le fruit de tant «de zèle: 
Nous mourrons pour le Roi , pour qui nous vivions 

tous. 
ChoififTez le trépas le plus digne de vous : 
Je VQUS laifle Thonneùr de tracer la carrière , 
Content que ma vertu s y montre la première. 

s 

A L I É N G R. * 

Citoyens , j'entrevois quel efîbrt courageux 
Attend, fans le prefcrire, un Chef fi généreux» 

Mon père projettoit un nobjie facrifice 

Quel bonheur que fans lui fa fille laccomplifle l 
Ah ! j en rends grâce au CieL Calais fut mon berceau; 
Et, je veux avec vous y trouver mon tombeau. 
Puifque votre valeur ne peut plus s y défendre, 
Faifons-nous un bûcher de la Patrie en cendre. 
Songez que, cette nuit, le vainqueur furieux; 
Peut, au premier alTaut, fe voir maître en ces lieux: 
De ce peuple , épuifé par tant de funérailles , 
A peine *un foible rang couronne nos murailles : 
Attendrcz-vous, amis, ainfi que dans Beauvais j 
Que le foldât féroce, avide de forfaits. 
Sur le fein palpitant des femmes égorgées ,, 
Traîne vos fils fanglans, vos filles outragées ? 
Ah l prévenez le crime en cédant au malheur ; 
Que la mon foit dû moins TaTyle de Thonneur^ 



TRAGÉDIE, 4j 

Vous verrez, comme moi, vos cpoufcs fidellçs 
Encourager vos mains heureufemenc cruelles , 
£t prellant dans leurs bras leurs pères , leurs époux; 
Sous nos toits enflammés s'élancer avec vous* 
Qu'Edouard n'ait conquis, dans une année entière. 
Qu'un ftérile monceau de cendre & <le pouflicrc : 
Que le parjure Harcourt, confus, défefpéré, 
Reconnoiffe les cœurs dont il s'eft féparé j 
Qu'il en meure de honte : & que mon digne père 
Me pleure en m'admirant. . . comme il pleura mon 

frère. 
Enfin , qu'au fein des feux qui vont nous dévorer. 
Où notre gloire cncor va fe voir épurer , 
Nous puifGons dire au moins que, fans changer de 

Maître , 
Cédant d'êtte François, Calais a celTé d'être. 

A u R i L E. 

O noble emportement l défefpoir de l'honneur , 
Qui ranime mes fens & paiTe dans mon cœur! 
Oui , d'un œil inquiet, la France nous contemple 
£t fon fort déformais dépend de notre exemple : 
Il faut, pour relever fes peuples abattus , 
Hors du terme commun leur montrer des vertus. 
Pour chalTer de nos bords ce vaillant Infulaire, 
Pour ravir notre fceptre à fa race étrangère , 
Prouvons lui que fon bras peut nous anéantir. 
Peut nous réduire en poudre , Se non nous aflcrvir. 
L'Anglois nous enviera nos fépulchres de flàmc : 
Si d'une foible argiUe il affranchit fon âme , 
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4^ LE SIEGE DE CALAIS, 

S'il brave k nature & 1 ofc fiirmonter , 

Notre amour pour nos Rois peut auffi k dompter. 

Courons. {Il prend la main defonpire & s'arriu.) 

Mais je verrai , par des fiâmes cruelles , 
Dévorer cette tctc & ces mains paternelles ! . . . . 

Je ne le verrai point , ik tï\ frémiflcnt tous 

Plus jeune, je faurai m'y plonger avant vous. 

(Ilveutfornr.) 

Sainx-Pjzrre, rarrêeant. 

Demeure . . . . O mes amis ! c'eft le Ciel qui m'infpirc : 
Vous vivrez. J ai fauve des héros que j*admire : 
AuMonarque, à l'Etat, confervez vos grands cœurs. 
{AAliénor.) 

Déclarons à l'Anglais vos projets deftrudteurs: 
Offrons d'y renoncer, de lui rendre k ville , 
Et l'or, & ces dépôts de richelFe inutile. 
S'il nous laifTe partir. Guerriers, femmes, enfans. 
Et porter tous au Roi nos fervices conftans. 
Je conçois, d'Edouard, k rage frçmiiTante. . . • 
Pour fauver fa conquête, il faut qu'il y consente. 
Eh ! qu'importe à Philippe, en fes nobles projets» 
De perdre des remparts , s'il garde fes fujets ? 
Abandonnons pour lui, nos biens, notre patrie » 
Sacrifice plus grand que celui de la vie. 
Son malheur nous appelle auprès de fes drapeaux, 
Oublions nosrevers dans des périls nouveaux j 
Qu'il remette en nos mains aux combats exercées ^ 
Ses remparts les moins sûrs, fes villes menacées : . 



T RAGÉ DIE. 47 

Et qu €n nous y trouvant , les Anglais rebutes 
ReconnoifTent Calais dans toutes nos cités. 

Madame* à ce difcours, vous voyez'que la joie; 
Comme fur votre front , dans leurs yeux fe dé*. 

ploie : 
Panez, brave Amblétufè, allez en sûreté 
Au conquérant Anglois propofer ce traité : 
Nous, annonçons au peuple un bonheur qu'il 

ignore..*. 
Quel préfent je vais faire au Maître que j adore l 

Fin du premier Acte. 
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^ LE SIÈGE DE CALAIS, 

A C TE IL 

< . "^'w* . — » 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Lb Comtb I>*H AKCOV KTyJiul. 

l^AKS mes fens foule vés quel tumulte confus! 
Je rougis de moi-même & ne me connois plus. 
Cite que je remplis d'infonune & de gloire. 
Contemple ton vainqueur, il pleure fa viâoire» 
Cher Harcourt ! O mon frère , à mes yeux immolé l 
O monel vertueux l • • • . à qui j'ai reiTemblé , 
Sans ce(lè,autour de moi, je vois ton ombre errante» 
J'entends les longs fanglots de ta bouche expirante. 
Que de devoirs facrcs , méconnus fi long-tems , 
Rentrent tous dans mon ame, à tes derniers accens ! 
Ils frappent , par ta voix, mon oreille éperdue s 
Ton fang, de tous côtés, les retrace à ma vue. 
La honte, les remords , la rage , h douleur , 
Mille poifons brûlans fermentent dans mon cœur: 
Et lamour, plus terrible en ce défordre extrême , 
S'accroît par les tourmens qu'il redouble lui-même. 

O toi ! dont j'ai trahi larefpeiaable ardeur. 
Dont j'ai iemé les jours d'amertume &. d'horreur; 

Si 



TRAGÉDIE. 49 

Si k vengcanpe habite en ton ame outragée. 
Viens jouir de mes maux , ils t'ont aflcz vengée. 



SCENE II. 

HARCOURT,UN OFFICIER 
AN G LOIS. 

H A R C O TJ R T. 

Eaibien, qu a-t-elle dit? 

L'O F F I c I E R. 

Elle vient fur mes pa^ j 
Et j*ai rempli votre ordre en ne vous nommant pas. 

H A R c o u R T. 

Je brûle de la voir,...& tremble à fon approche. 
De ceux qu'on a trahis l'afpeft eft un reproche. 
( Ilfaicfigne à r Officier de Je retirer. ) 

i 
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yo LE SIÈGE DE CALAIS, 

s C È N E I I I. 

H A3 C O U R T, A L I ^ N O R. 

(Du fond du Théâtre j marchant vers le Comte, 
fans Venvifager.) 

c)£iGNEVR,jc Tavoucrai , d'un Monarque vain- 
queur , 
Je n'ofois point attendre un tel excès d'honneur : 
Quoi ! pour me ralTurer fur le fort de mon père^ 

Il m'envoie 

( Harcourt fe jette àfespieds. ) 

Ah ! Grand Dieu ! c'eft Harcourt. . . Téméraire, 
Qui peut donc m'expofcr à l'horreur de te voir ? 

Harcourt. 

Le repentir en pleura ^1 amour au défefpoir. 
Ah I calmez un moment cette ardente colère. 

A L I É N o R. 

Obéis à ton Roi : parle-moi dejfon père. 

Harcourt. 
Edouard vous promet de refpeder fes jours. 

A L I £ N o R. 

{Avec joie.) 

Ah ! . . , . Je peux donc ceCTer d'entendre tes difcours; 
Adieu. 



T R A G-É D I E. . . CI 

• Vous m'cntcndret , ott ma mort eft certaine^ 
Mon amont furieux fervka votre haine. \ 

{V arrêtant.) 
Derc^curcz^ ou mon fang va rejaillir fur vous. 

{Il met la main à fort épée.) . 

A t I i K a R« 

Ce crime te roanqupit pour îes couronner tous. 
Malheureux, meurs encor fans réparer ta vie. 

• H A «. -c o ^^ a T. 

Je veux la réparer : c'eft mon unique envie > 
Daignez, fervir de guide aux aveugles tranfports ~ 
De ce cœur, forcené jufques dans fes remords. 
Ce choc tumultueux des rcmoirds & du crime , 
Va m'égarer peut-être au fortir de l'abîme : . 
Un regard fur moi-même obfcurcit ma raifon. 
Opprobre de l'amour , fléau de ma maifon , 
Horreur du nom d'Harcovirt dont/ai flétri la gloire.. 

A L I £ N O IV. 

Le nom d'Harcourt flétri ! lâche , ofes-tu le croire ? 
Va, le nom des héros, par un traître porté. 
N'arrive pas moins pur à l'immortalité : 
teur gloire, fur ton front rcpouffant l'infamie , 
Sert à mieux l'éclairer, fans en être obfcurcie. 
Ta honte eft à toi feul*, & tes fils glorieux 
Oublieront ton néants pour nommer leurs ayeux : 



5^ LE SIEGE ÎDE CALAIS, 

Te voilà retranché d'une rîace immortelle, 
<2He.dc)à tu couvrois d'uQ^ Splendeur nouvelle^ 
De ces fameux Harcourts les taaucs emprefles 
S'attendoient à, l'honneur de fe voir furpafTçs: 
Ton cœur a <lémenti fa promefle fublimey 
Tu fais de cent vertus les initrumens du crime; 
Avec moins de talens, ton frèfe plus humain. 
Lui qui vient de périr , peut-être fous ta main , 
Oâroit à notre amour, par un rare aifemblage» 
Le Citoyen , Tamî , le Guerrier , & le Sage: ' 
Utile à fa Patrie & fidèle à fes Rois , 
Sts illuftres revers fléçriflent tes exploits : 
Contre lui , contre Vienne , armant tes bras perfides,; 
Tes victoires étaient autant de parricides^ 
Achèvç. Ofe , cruel , fous ces murs malheureux. 
Me voir plonger vivante en des torrens de feux: 
Cueille ces vils lauriers quel'Anglois veut te vendre. 
Trempés du fan^ d'un frère & couverts de ma 
cendre. 

« H A R C O TJ IC T* 

Ah ! quels traits déchirans vous plongez dans mon 

fcin! 
Que d'horreurs! ..^ quoi 1 mon frère expirer par tôt 

main ! 
Non ^. Mais fa mort me rend à Tefpoir de ma race. 
Que n'étiez-vous préfente au' jour de ma difgracc! 
L'afcendant , que fur moi vous donnoient vos appas. 
Sur le penchant du crime îeût retenu mes pas. 



En i3fïe primant de'.voui^ , on irie rcn4it rebelle ; 
Exiié dekiBrsmcc 0c «bupimiiç yets eltc d)^^ > ; 
Jç irf^mwi. pio»r: punir • ui> Miniftf ç pppr^iï^f ^ ; 
Pour Teri ch§0]er moi-même^yiÇentKM^t yajtnqucur| 
Ah f dc-fcs-fils^ ^bfçn^ U jF^i^cÇî içft pl\isi eÂ^f ie ; , ,, 
Plus je vis d'Etrangers , plus j'aimai n>a patrie, 
Ceftpour eBeiSç pà^xyQ]iS)^^:yn çpuç.çpÇfçpm; 
M^y^\^sxtmyo\3ti4ç^tS[ijp>:^lt.G^^^ cloux pri^c; 
Edouarjd {ii^CiikritçCiinQnfçd^ vcpgcai^pq^/ .. 

Edouard me parut le vrai Rbi de la Frapp^. 
M^lç^ trépas d'H|u;^oi|ïî gfçetra^^t, m^.fu^çgiî i t 
Vient, pai: un coiip <^ fes#e,$g}^rcr mon ç?;jçaq4 

5ûr des morts entaffes me frayant un paflake , * " 
Mon courroux pourluivoit les debns du carnage ; 
Je m entends appeler Jiine mourante Voix , ^ 
Je m arrêté- . . . O 'moii ftière! .V. â*me& pîèds'jé le 

VOIS, -*^ 

» ' Il ■ I ■ ■ I. Il t.ii ■■ I ■■■■■■ ■ > .1 . ■ ■ ^ 

. - • :::'V.) \. : .^; ^i < : >v ^,- ; jni:; .i :: :• 

le go$tiJ«irAiftfc%a rçtraoc^.:;^ ^^^i, .^. ^ ^/^^.^ :,r.r:V:, 

De climats en <^ip\ats |ç p^rt^ njes furciirs , 
Ty voulus de Ta France oubRer les douceurs r 
Te^l!^i^lt%ugée«*';:âSlf^ > '. :' 

Rabaifclcsàppas'dfclHcBgraëAlftiiainïic. ; >. , ;-;.» ^ , 

Lc-GcMntc d^a f co m t p arl a i t auffi à AKëflo^i qui fc n o m -' 
moic alors jA^bé » i><; la, .cékfiejlfim^ Iq'ul^mieiiijfhit tàus 
Us jours & fes yeux &fon ame : l'Auteur n a pas .eu bçfpia 
qu'on ravertkdc fupprimei; çc. langage,, indigne. de la Tra^f 
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14 LE sriÉts^E^ira; caois, 

Me tendant une rtiaif» déchifée*&4«mi)ia)|iarç - 
Le fang. cciule à longs ' Aotsfàé A tiwfiitéimtc ^ 
Ses chevaux t(Hirtï€rtipes5& C^t'ÙMpf(6picé^as-s 
Uc làiflent avec t>èiû€>R«ë^(bif fèsiÔgAA:^ : '. 
.* Vichs , qu'au dc#nîfei!ifi)u^v'tfi^ôtflriqlt^ùîif:fr 

• Puiffe ma nî6« dtt tookfsW^^eîôrsiWgcaçél 
«te Réi perd-ttrt fëM^.?^^ii' tkttlf^'idM^fla»i i 

•moi.*» ' ; ' * i^'-'' -* ----q •- ^ '-'i--' 
Je rètebraflfe; & fon fàiigHVîavé p^ilfifesatme»; 
lFie3^|>îtcy.'. Je tèmbfe et érfSâ 6k Ces àrrriè^î- 1 . 
On novu porte tous dçux aujic^entes des vainqueurs. 

Mes fens Tônt raiumés par rêxçès des douleurs. 

: ':;. ;3 r;.. :; _;, ,r-J 21ovl.'x.:j"s ..:^> .» » .. .* 
Votre nom prononce dans ces mprrrcns ternblçs. 

Vos dan^çrs^ le récit ^ty,os projets horribles , 
Viciïne" '&f (es "durs 'mcpnsVtout , confondant mes" 

vœuxj - . <^ " 

En'a' tourne vers vouslê reflux orageux^ • 

Et jcfens qùe4 amc^ur il^rfque rhohûecir Wf Hic, 
Donne encor plus de forcée» «ri de là nat^èC c. * 

£h ! biea^ ofe venger ilQfctaa^ii]^ 4c t^ (fo^cs- ."* 
Je peux tout oublicil'.^Vicn^ délivrer Calai^i^ 

* ' ' ' t . ' ' ^ '' V * ? ' i ! ' ' >■ ?? r r ï ■ . ' ' ^ 

< I ) n y avoit ici ècf'^^x^i^iotA qifelqncs'^unt ptmvfODt 
ttre regretcés : '■ 

" Après cous les tourmcn$qactiiin*as fait fbuBtfr, ' 

Barbaie, cft-cc des tiens que je dcvrois garnir J 



TRACÉ DIE. ' çj 

Ren4s un malheureux père à fa fille trcmWaate , 
Et U gloire & la vie à la France expirante. 
De quelle ^deur j'iroi$ te couvrir des lauriers - 
Qu*un noble amour prépare aux dignes Chevalierjl 
Mais hélas ! .. . Vaine erreur ! fonge de lefpérance ! 
Le falut de Calais neft plus en ta puiflancc: 
La fairo viciiî 4'cncrver un rçftc de foldats , 
Leurs intrépides cœurs ne trouvent plus dç tras. . 
D'ailleurs de tous nos Chefs la promelfe facrce. 
De cçs murs , à l'Anglais^ offre déjà Tentrée» 

H A IL c o tr R T. 

Ouij, jç conhôîs Tabîme où Je fuis entraînée 

A des' crimes encor par mon crime enchaîné, 

. . :.::,:[ i'"'. •: •: '^- j / . ..• ... 

' — n-vi f , v0 m ■ ! ■ .1 . t ' J. - ! — . ,\ ' 'I . ' . ' ' » 

Je parcage les pleurs que ton frcrc te coûte 

Mais les pleurs de VEUt (ont plus facrés fans doute. 
SUa. Erauce, à «os yeux * o'çft <ju ^n ch^mj) de <}QUJcur ^ 
Ou totit ce qui re(pire a connu le malLeur , 
De la rébellion c'eft le fruit exécrable , 
Tu n'as point Cytf Harcou^jt fevé^c fer coupable 5 
Mais ces braves ^r^nçais > immolés aujourd'hui » 
N'étorcnt-i!s pis, ingrit, tes frères comme lui? . . . .• 
Bcffltt-ta*i depuis dnq «nS ', trie» fâthies , mon effirel , - - 

Ces vers étoient plus tendres Se plus touchans que tout ce que 
dit Aliénor dans toute la pièce 1( pcuc-ctre l'Auteur a-t-il 
craint dafFoiblir par ce mSkisg^^de tendreflc, la fierté cou- 
ragcufc qu'il a donnée à ce perfonnage , peut-être a-t-ii 
voulu qu' Aliénor aimât en héroïne, non en amante ordi- 
naire, ïfoce di rEditeur. 

D4 



5<î LE. SIÈGE DE CALAIS, 

La vertu m'offre en vain de tardives laniicres ; 
J ai mis cntr'clle & moi d'invincibles banières. 
Mais... je puis des François rejoindre les drapeaux..; 
Que dis -je ? ... Eh î penfez-vous qaà mes fermcns 

nouveaux 
L'irifléxible Valois rende (a ponfiance^ 
Edouard a des droits fur ma reconnoiflance : 
Sa fidèle amitié me livra fes fecrets : 
Irai- je , contre lui , m'armer de fes bienfaits, 
•Moi qui, malgré la voix de fon Sénat auguftc; 
L'ai feul précipité dans cette guerre injufte l 
Ah l le Comte d'Artois traîna jufqu'à la mort 
L'horrible dcfcfpoir tfun iinpuiflant remord , 
Et cet exemple affreux vient de montrer peut-être 
L'inévitable fin de qui trahit fon Maître. 

A L I £ N o a* 

Qui s'avance en ces lieux? Je vois de toute paru 
Les Che& des Ctoyens. . • « 

HAReOURT. ' 

Ccft l'ami d'Edouard; 
C'eft le brav&^aunî , que cette garde annonce > 
Et qui vient de fon Prince apporter la répohû^ 
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S CE NE i.y," ,;.: 

ALIÉNOR , HARGOURT, MAUNI, 
EUSTACHE DE SAINT-BIERRE, 
AURÈLE, AMBLÉTUSEjCBEFS 
DES BOURGEOISiECUY^RS. 

M A U N I. 

xtEBELLES ,,qui Wavez dan Adouard vainqucui 
Les droits de Ta naiffançé & ceux de ïa valcur,> 
Si ma main n'arrêtôit les traits de fa cblèrè , ' - — 
Les fupplices fçroient votre cominpn falaire î 
A la fureur du glaive il vous livreroit tqi^s , 
Et vos toits foudroyés s'çcrouleroienc fur vous; 
Mais il dédaigné "ehfïh urte foule ïnfènfée , 
Quicoun à faroine enîvidtime çmptfÛ^é^ i 
Et des loix d'un héros ignprant la douceur. 
Se punit elle-mênie en fuyant fon bonheur. 

Partez, prenez encor yufuifpai;eiit''poor^Maitre : 
j^an fâchez qu un* tel Roi n a pas long-cems à Térit) 
Et que fous fes dmpeau:!C, s^il peut les relever , 
Le bras de vos vainqueurs faura vous retrouver» 

D'Edouard cependant la févèrejiiftice 
Exige, & j en fïémis^ un (ânglaat faoûôioi 
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5» LE SIÈGE DE CAtAIS, 

'»• Ma clcmencç, dit-il, nji fait que des ingrats ; 
» Et par rimpunîtc j'invite aux attentats : 
M Le châtiment du crime en détruira l'exemple. 
Il veut qu'avec terreur la France vous contemple: 
(Sans dureté.) 

An glaive des bourreaux il vient de condamner 
Six de vos Citoyens, qu'U faut m'abàndonner» 
Qu'en pin^rit de ces ipur$ vptre choix me les livre > 
Albsfif oeft à ce prix qu'il vous permet de vivit» 

A M B L fe T U s E. 

. ' '' '^ j .\ 

A cette indignité nous nous verions réduits ! 

Aî^iENOR,^ ffarcourt. 
Et de ton i^figte pmcor voilà de iiouveaux fruitsi. 

' ' ï'M A R G O U R Té 

AhlDlciir 

cSoiitto», à Ciel lia vetcn malheuseuiê. 

O de la cruauté recherche induftrieufe ! 
IxrDcioi^ ti^anqmUfi en ià feiate 4oacear > 
Qui tùèvùBg avec le jour, veut nous, ravir rhoniveQii 
L'AQglais!va doublement rcpatf re fa furie 
Du fang de. noi Guerriers & de nôtre su^uniet 
C'eft peu pour Edouard d'immoler fix héros , 
U veut qu'en les? livramt nous â^yons leurs bbur* 
ttiiuiu- 



. Tïl A G É D tE :^ ç> 

Nous V placer fous le fer les cétes les plus chères» . 

Un père y des amis , nos enfans , ou nos frères i 
Ah ! je ^mis d*horrettr qu'on ofe à des Ecaoçbis 
Prefcrire infolemmenc de & lâches-forÊûts. . : 
{J Mauni.) 

Qtûpeuc les ordonner» les commein^ii: {ans doute. 
C'eft la honte, ea ces lieux » non la {uon^quon t^ 

. doute. 
D'un £;qpk vertueux ^^ courage éprouYc, : 
Par^un au de combars^doit vous lairoii:. prouvé : 
Et Tes derniers moment vont encor vous lapprendris^ 
Tombons^ braves, ainisp, fous notre ville eu, ceadre^ 
{A Aliénor.) 

Vous nous laviez bien dit,: c'eft Tunique fecours 
Qui fauve notre gloire au défaut de nos jours. 
Privons notre ennemi, par cet effort ihfighe. 
Du (tuîtdès (es exploits , dont il fe rend indigne. 
k A Mauni.) 

Qu'aux yeux de l'avenir la place ou fut Calais 
Confacre nos vertus , attefle vos forfaits , 
Et foit le monument' le plus brillant peut-être 
Que l'amour des François ait offert à leur Maître. 
{Les Bourg((HS font unpas pourfonir.) 

Harcourt, impétutufemcnu 

Non, braves Citoyens , non, je ne puis fouffrir 
Cette fublime horreur où je vous vois courir. 
Je prétends , enveq vous , expier ma vidoire : 
£c chéri d'Edouard, je vais fauver fa gloire. 
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«o lE SIÈGE DE CALAIS, 

Je dois à mon honneur , au fien , à vos Vertus; 
D'arracher le bandeau de fes yeux prévenus. 
J'emploierai tous mes droits > tout • • • • jufqués à mes 
. larmes.; ••• i: .. 

{Avec dépit.) '. l 

Ceft par moi qu'il n'a plus à craindre d'autres armes.' 
Mais s'il me rejcttoit, fi l'orgueil du bonhcuf- '^* 
A tout ce qu'il me doit pouvoit fermer fohcœur. 
Je confondrai tnon (àng aù^àng des fix viâimésy 
Et ce mélange heureux pourra laver mes crimes. 
Vous verrez qu'un cruel, artifen de vos maux , 
Peut encore -mourir de la mort- des héros* • 

{A Aliénor.) 

Mon cœur, en vous perdant, regrettera la vie j 

Mais mon dernier regret fera pour ma Patrie. 

{Ilfort.) 
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SCÈNE V. 

ALIENORiMAUNI, SAINT- 
PIERRE, AU RÈ LE, A M BLÉ- 
TUSE, BOURGEOIS. 

M A u N I* 
f 

>^u'iL flcchiflc Edouard, il comblera mes vœaXi' 

J'ai dû vous amioncer un ordre rigoureux y 

Mais je peux vous montrer , fous'un front moins 

funefte , ^ 
L'ame d'un Chevalier & d'un vainqueur modefte. 
Des fureurs de mon Roi je gémis plus que vous; 
Vingt fois, pour les calmer, j'embraiTai fes genoux^ 
Sa Cour, qu'attendriflToit le r^fpeû & Teftimc 
Qu infpire à Tes vainqueurs un vaincu magnanime,' 
En vain, pour le fléchir , fecondoit mfts efforts ; 
Rien ne peut appaifer Ùl haine de fes uanfports. 
Il croit qu'en ce moment la rigueur tyrannique 
Eft une Loi d'Etat, un devoir politique : 
Et je crains que d'Harcourt l'impétueux courroux^ 
££1 voulant vous fauver, ne le perde avec vous. 

Amblêtuse. 

Eh ! bien, le défefpoir éclaire mou courage* 
Pourquoi tourner fur nouf notre inutile rage^ 



-^■■r 



ët^ LE SIÈGE DE CALAIS, 

En courant à la mort d'un vifagc affermi , 
Que ne la portons-nous au fein de rennemi ? 
Ce n eft pomt à mourir que la gloire convie, 
. Ceft à rendre ïa mort utile à fa patrie : 
Un avetfgle courage eft-il une vertu ? 
Qui ne fait que mourir , ne fait qu'être vaincu. 
QuWî tentes des Anglais la foreur nous entraîne , 
Allons enfanglanter leur vidoire iùhurhainçi 
De notre perte encor forçons-les à gémir: 
Si Ion ne peut les vaincre , il faut les affoiblir. 
Sous leur nombre accablant fi la valeur fuccombc. 
Elle peut entraîner fes vainqueurs dans fa rombe; 
Expirons dans leur fang : & que notre pays. 
En perdant fes vengeurs, compte moins d'ennemis. 

A L Z £ K G R. 

Faifons plus. Vous voyez qii'illuftrant (es ruines^ 
Là France eft maintenant féconde en héroïnes : 
L'Epoa(è d'Edouai d & l'akiàre Monfort 
N^oàt |Uts £cuks4e droit de mépriièr la mort. 
All^ns^ il faut armer vos. compagnes chéries^ 
Ou réfervea le fer pour vos. mains aguerries , 
Tandis^que les flambeaux qui vont brûler Calais , 
Seront lancés par jaous fur le camp des Anglais. 
Ah ! pcutnêtre, en voyaiu Tacdeur qui nous anime, 
Harcourt y mêlent (à fureur Jcgitinac : 
{A Maimi.) 

Et faura, vous l)rivant d'un bras toujours vainqueur. 
Vers la Juftice enfin ramener, le bonheœ:. 

( Les Bourgeois veulent encore fonir/^ 



T R.A G É D I E* 6} 

S A. 1 N T-P I E R H t. 

f lançais > ou couce2*votts } Quel fccanrpdrt vous 

. égare ? 
L'héroiTme, en vos cœocs, ne peut êtce bacbarc. 
{A Aliénor& àAmUétufi.) 
Pardonnez. Votre avis eft par moi combattu. 
Un long âge m'appiit Temploi de k Tertu : 
Sous des cheveux blanchis la valeur eft tranquille. 
Elle perd quelque éclat & devient plus utile. 
( Aux Bourgeois. ) 

Vous yoyez qu*Edoa^d nous rend à notre Roi : 
C'cft le plus doux efpoir qui flattât notre foi. 
Comptables de nos jours au Monarque, à la France, 
Irons-nous, dans Tardcur d'une altière imprudence. 
Perdre un peuple fi cher, que Ion peut confcrvcr, 
Puifqu enfin fix niortels ont droit de le fauver ! 
Je fens qu'avec jufticc on craint Tignominie 
De livrer des Français à qui l'honneur nous lie : 
Mais pour fuir cette honte, il eft un choix permis; 
Je livre le premier . • . moi-même. 

A R â L c , vivement. 

£t votre fils. 
Sain t-P x e r r e. 
Oui, tu dois partager la gloire de ton père. 
A u R i t Uifijettant àfesfuds^ 

Grand Dieu ! qu'en ce momtnt ma naifiance m'eft 
chère! 



d^ LE SIÈGE DE CALAIS, 

A M B L i T U s JE. 

Patrie, âh ! tombe aux pieds de ton Libcrateui^ 
Que dis- je ? en la fauvant, il lui perce le cœur* 
O (àcrifice affreux plein d'horreur & de charmes ! 
En attendant mon fang, ftmi, reçois mes larmes. 
(AMaum.) 

Seigneur, je vois qu'ici les plus braves mortels. 
Aux yeux de votre Roifoiit les plus criminels ; 
Ce font eux, les premiers, que fa haine menace > 
Après ces deux héros il a marqué ma place. 

M A tj N I , àpartj les larmes aux yeux» 

Dieu ! que ne fuis-je né dans les murs de Calais ? 

Aliénor, lefurprenant j & avec vivacité» 

Citoyens, jouiflez des pleurs de cet Anglais.... 
Plus faite à vos vertus, en paix je les contemple: 
Mais leur plus digne éloge efl: d'en fuivre l'exemple. 
Oui.... 

Saint-Pierre, très-vivement. 
Madame , arrêtez. Je conçois votre cfpoir. 
De nos fexes ici diftingucz le devoif : 
Je puis, fins faire outrage à la gloire du vôtre. 
Réclamer un homieur qui n'appartient qu'au nôtre: 
Ceux qui , le fer en main, défendoient ce rempart. 
Ont tous droit, avant vous , aux rigueurs d'Edouard; 
(A Mauni en lui rendant fon épée.) 
De mes jours dévoués. Seigneur, voici le gage. 
Ce glaive , cinquante ans, féconda mon courage : 

Mais 



TRAGÉDIE. . e^ 
Mgis lage alloic m'en faire ua frivole ornement i 
Pouvois-je le quitter dans un plus beau xTioment ? 
( ^i/bn fiU qui donne ({ujjifon épu. ) 
La France attendoit plusdu ùen^ mon cher Aurcle : 
Mais tu vécus alFez, puisque tu meurs pour elle. 
{Amblétufc remet fon épée à un Ecuycr de Mauni. 

Tous les Chefs des Bourgeois mettent la main à 

leur épée ^ prêts à la donner.) 

Que voîs-je, mes amis 2 A ce concours jaloux. 
Il femble qu au triomphe on vous appelle tous ! 
Ï4ais il ne manque plus ici que trois viâimes. 
Et le refte du peuple a des droits Icgirimes : 
Venez, à votre gloire il faut qu'il foit admis. 
Vos débats généreux au fort feront remis : 
En confacrant trois nom^, fur tous il va répandre 
L'cfpoir d'un fi beau choix & l'honneur d'y prétendre. 

Ce choix fait , vers fon Roi , tout Calais fe rendra , 
Sans regretter fes murs> qu'un jour il re verra. 
Nous, aux mains d'Edouard remettant notre tête 
Nous irons lui livrer fa nouvelle conquête, 
{AAliénor.) 

Adieu, voyez mon Maître, & qu'il foit informe 
Comment il fut fervi , combien il eft aimé. 

M A u N I , ^ Aliénor. 

Edouard, en ces lieux, vous prefcrit de l'attendre. 
Madame •, de vos foins leur grâce peut dépendre : 
J'ignore fes defleins, mais. ... 

Tojtfjs II. E 



66 Le siège de calais, 

A L I £ N O R. 

Que veut-il de moiî 
(J Saint'Pierre.) 

Magnanime héros > je te donne ma foi 
De ne point confentir à racheter ta vie. 
Que par des aétions que ta grande ame envie* 

Sain t-P i e r r e. 

Ah ! voilà la vertu qui fîed à votre cœur : 
Bravez plus que la mort, en bravant le malheuTé 



Fin dufccond AUe. 
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ACTE ïïï. 

SCÈNE PREMIÈRE 

EDOUARD, HARCÔURT,. 
CHEVALIERS ANGLAIS, 
GARDES. 

X D O V A* R D. 

IIlle eft fouiîî^re enfin cçttç fupcrbe Ville. 
J'ai ployé fous ie joug fon orgueil indocile , 
Et je puis, dans fpa fein, r4flepabjcr déformais 
Les fQu4çe5i deftin^s aux rebelles Hrançais* 
Les rives 4' Albion ^ glorieufes , tranquilles , 
Pour nos fiers ennemis nç feront plus fertiles : 
Les vaii&au2c ravifl^urs. jr da;is ce port recelés , 
Ne s'cla^^ajrout pluf ve^'s na$ çhawps défolés, . 
Qu il ni eft doux d'affervir cette illuftre contrée I 
De m§s iiojjyeêSxEmts.c'^lfclîi plqsd%nc ontcée* 
C eft d'ici que Céfar, triomphant 4fi$ Morins> 
Etonna rOcéan fpu^ l'^gle 4^ BDtnainsi 
Et joig^t ^qx G^iilf^is:;, pa^ Ip.drbiç de h.gA^ïtC^ 
Ces fegiçH^ fsp^és 4* ^^ÔÇ 4a k terre.. . . 

Ea 



68 LE SIEGE DE CALAIS, 

C cft daiis le même port que le Roi des Anglais 
Réunit leur Empire à TEmpire Français: 
Ilneft plus aujourd'hui de mer qui les divifcî 
Confondons pour jamais la Seine & la Tamifc^ 
(A un Chevalier.) 

Vous, au Sénat de Londre annoncez mes exploits: 
Qu'il juge s'il préfide aux triomphes des Rois. 
Sortez tous. 

{Il retient Harcourt.) 



SCENE IL 
EDOUARD, HARCOURT. 

Edouard. 

J E te dois cette heureu(è conquête ; 
Prémices des lauriers que la gloire m'apprête. 
Ton zèle, de mon fils, guidant la jeune ardeur > 
Joint l'éclat des tdens au feu de fa valeur. 
Ecoute. Il faut qu'ici, dans l'efTor de nu joie , 
Mon amour pour la France à tes yeux fe déploie. 

Tu fais que ) fur fon trône ^ abandonnant mes 
droits , 
J'approuvai le décret qui couronna Valois. 
L'Aquitaine dès-lors , mon antique hérijcage ; 
Envers ce nouveau Prince exigeoit mon honunage: 
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Devoir honteux ! dont riG;ii ne pouvoit m*aflfran- 

chir> 
J*cn rougis : mais les tcms me forçoient de fléchir : 
Je parus.. •^.Mon/ival, ivre de £a vidoire» 
M'cblomt) m'indigna 2 m'accabla de fa gloire» 
L'éclat de fon Empire y avec faftè étalé y 
Me montra tous les biens dont fétois dépoi^Uc : 
Mes .yeux voyant de près & fon peuple & fort 

trône ^ 
De mes pertes confus , dpvoroicnt fa Couronne r 
Et quand mon vaiâ devoir jura delà fcrvir. 
Je fentis que mon cœur fit voeu de ta ravir.. 

O fupplice éternel d'une ame ambitieufe t 
Quel tableau ! .... Je fortois de mon Iflc orageufe > 
Climat toujours fanglant, pat la né'ceflîré 
Des querelles du trqne & de la liberté v 
Où le peuple rival & tyran de fon Maître , 
Vcitt qtr'il le rende heureux & rcfufe de Têtre. 
Dan^ leurs jaloux débats > le Prince & les fujets 
Divifent, par honneur, leurs communs intérêts^ 
Bien-tôt leur défiance eft mère, de la haine : 
Le Chef, pour maintenir fa puiflance incertaine > 
Eft contraint fur hii feùl de raiïcmbler fcs foins > 
Et du Corps de l'Etat néglige les befbins., 
N'ai-je pas vu moi-même un Sénat téméraire 
De fon trône ^vili précipiter mon père 5, 
Charger ,, couvrir d afifronts (on Monarque en- 
chaîne. 
Pour recevoir des loix d'un enfant cooronnei 
Ej 
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Maïs que voyois-je en' France ? Un Roi, Maître 
fuprémc , 
En qui vous révérez U Divinité nicme : 
Des Grands, que fon pouvoir à feu'I rcndii puifîans. 
Du btas qui les foutient appuis reconnoiflans : 
Un peuple doux, îenfibîe...une famille immenfe, 
A qui le feul amour diâe l'obéirfànce; 
Qui laiflTe tous Ces droits à fon père afTervis, 
Sûre qu'il veut toujours le bonheur de (es fils. 

Valois trop fortuné ! quel Roî, digne do trône y 
Ne demande au dcftin le peuple qu li te donne ? 
Rendre heureux qui nous aime eft un fi doux devoir! 
Pour te faire adorer , tu n as qu'à" le^ yotrfpif. * 

H A R C G U s.» T.; . j'j :.. , 

Seigneur, à cet excès la France vous eft chcre ; 
De fes peuples aimés Vous VotAct hte^,ctc\ ' ' 
Et je vois , fur Calais, votre extrême rigueur'. .. 

^ DO ù A R D.' . f 

Quand il eft dédaigné , Tambùr dcviénf fureur. 1, 
Eh ! pourrois-je inventer un fupplice trop rude ,' 
Pour punir tant d*afFronts Se tant il'irigrantudé ? ^ 
Pendant plus d'une année arrêtant mes exploits, ^ 
Calais , à ma pourfuite , a dérobé Valois; ; ' ^ 
J'ai perdu, fous fes murs, la fleur de "mon armée, 
Et là faîfon de vaincre en projets cbnfiim'ée. 
Aujourd'hui ces vaincus, refuf^nt ma boiiré, 
Haïifcnt plus 'mc^ Ibix qu'ils n'aiment fcur cite ; 
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Et, quand j y vais régner, abjurant leur p^itric, 
Jufques à Tembrafcr pôufToicnt la barbarie. 
J'allois à leur fujReu^ les livrer f^s effroi. . . . 
Les dangers d'Alicnor m*ont allarmé pour toi : 
Et ces fix criminel* borneront ma vengeance. - y 
C'cft en vain que pour eux tu preflbis ma clémence.' 

- H A R c o y R T. 

Eh ! quoi !' vous me flattiez quen généreux vain- 
queur.... 

. ' È D Ô XT'A à D. ^ 

Ce que je viens de \coir metiaiiige en mon cœur. 
Ce peuple de mourans , ces déplorables reftes 
Fês fout&èé' delà* guerre & Ati fléaux céleftes , 
Confervoient leuffierté dans de&yeux prefqu'éteintsv 
Sous la pâleur encor leurs fronts ctoienj: fereinsj , 
Leur joie a cphltcrrié mbii armée immobiîe \ 
Ils rèmbloïent triompKe'r en fuyant de leur ville : 
Un feul tournoit vers cUe un jreg&rd défolé *, 
On lui nomme fon Roi , je le vois confolé.. 



:i. 
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S CÈN E r I L 

EDOUARD, HARCOURT, MAUNI, 

: SAINT-PIERRE, AURÉLE, 

AMBLÉTtrSE, LES TROIS 

Autres BOURGEOIS, GARDES. 

{Lesfix Bourgeois ont des chaînes aux nuùns.y 

■ . • M-À- V Nï. ■• ■'. ' 
" A R. votre oijdre > Seigneur , ^ amène vos viâitne& 

E 00 C A R D. - 

Perfides > qui, long-tems illuftrcs par vos crimes ; 
Outragiez le vainqueur & le Roi des Français.*.» 

h ^ •. L- A u R i 1 ï. 

.Vous, leur Roï?'.^' ^ ' 

Saint-Pierre, àjbnfils. 

Tttiie vain,, (ans Vaveu des ùa]tts. 
■j (j4 Edouard.) 
Aux pieds de mon vainqueur j'apporte ici ma tête» 

Edouard. 

Croîs qu elle y va tomber ; ton fupplice s'apprête* 
Sois sur que l'cchafaud , où tu feras livre ^ 
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Du ttone qui m'attend eft le premier degré. 

Traître , c'eft donc par toi , par ta perfide audacîfc. 

Que ma vidoire ici devient une difgracc ! 

Je veux gagnev des cœurs*, & quel prix eft le mienî 

Une Vafte cité fans un fcul Citoyen: 

Des toits , de vains féjours qu'habite le fîlencci 

Et d'un amas de murs la folitude immcnfe, 

S A I K T-P I E R p. E. 

Dans Londrc , à vos vertus , tous les cœurs vont 

. . , s offrir : 
YîJois n'en laiflTc point en France à conquérir^r . 
Le peuple de Calais Inftruit votre prudence: 
Duifent tous les François s'exiler de la France; 
Si vous prétendez voir nos cites vous fervir , 
t)e nouveaux Citoyens il faudra les remplir. 

Edouard. 

Va, ton fang éteindra l'ardeur de ce feux zèle; 
Et bien-tôt la terreur glace un peuple rebelle. 
Mais. . . . qui font ceux de vous* dont le fon a kit 
. ' choix? — - ' 

Sain t-P i e r r e , /w montrant. 

D'Aire , les deux WiÛans , noms obfcurs autrefois; 
Maintenant immortels aux faftes de l'Hiftoire»] 
Dans ma feuie famille ont renfermé la gloire. 
Dont tous nos Citoyens fe montroient fi jaloux. 

£ V A R D , avec un^furprifi mîlée d^admratiotk^ 
Quoi î c'eft-là ta famille ? 
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A UBLETV ^ £y ou an autre Bourgeois, 
oui y quel honneur pour nous ! 
Valois, fans vos rigueurs, n aurait pu nous con- 

noîtrej 
Et nous allons mourir pleures par notre Maître. 

, : A V K Ile, avee vivacité. 
Que n'avez;yous pu voir le triomphe jnoui , 
Dont par vous feul , Seigneur , nos regards ont joui î 
Quand ce'peùpié, qùiftant dés ^deiiîfcures fi chères,- 
L'efpoir de fes enfans , les tombeaijî de fes pères. 
Prêt à nous laifler feuls dans çts remparts défcrts / 
Apport oîc^ à' ïios pieds tant d'homftiaées divers. - 
O ftiêlangè touchant de douleur, (fall^gréflc , •' 
D'envie' et dé pitié , d'hôrrérfr & & tendreffe ! " 
Les féhimc^; iè5 vieillards rioil^ ktriyictït dans leurs 

bras î . • » »: J 

Leurs fils venoient^ haifer latrace de^ nos pas : 
Nos vii4ges> nos mains fe treippojent dansleucs 
-; I .. larmes. •:... . . - . 

Ah ! Seigneur, la viéèoire eut pour vous moins de 

charmes. 

Edouard.*' 

Tout ;Al*et6nnç &' m'irrite. . .*. Ah i -c'éffi ^àf isfe 
• braver:- -- . '. ';" ; '' •••'' 

De ma jufte fureur tien né peur lès^âiiveK -' ' ^ 

, .. H A R G o U R T. 

J^en appelle à vous-même , Se je prends Iciir dcfèhft. 
Vous aviez, à mon choix, remis ma récomïyenfë^ 
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Quand mes vœux modérés , rettanchant vos bien- 
faits^ 
Toujours à vos bontés laiiïbient qilelqiïes regrets; 
£h ! bien , n'ordonnez pas,, hors des chatxips de là 

,. gloire. 
Que le fang des Français fouille encor ma vi(ftoirc: 
C'cft-là Tunique prix que je veujc obtenir , 
En partant pour l'exil où mes jours voik finir. 

E D O U A R D. 

Quel difcours ! Un exil ! 

H A R C O u R T. 

Je ne puîi voïis le taîie ; 
Mes yeux font dçflîUés par la mort de mon frère : 
Ah ! mon zèle pour vous m*a fait fon aflalun , 
Je commandbis au btas qui lurpcfçoit le feîn. 
Doublement parricide , hél'aS ! ma barbarife 
Frappe, depuis trois ans, le fein de ma patrie : 
Les feux qui dévoroient nos moilTons , nos cités > 
Ont éclairé par-tout mes pas enfangja^ités. ' 
Envers vous & Valois pbuï n être plus perfide , 
Je retourne au^e climati oi^le rémorifi me guide , 
Je vais, prè^ du Jourdain-, rèjtïiAdrc ces Guerriers 
Dont un' fang irraternel ne teint pas les lauriers. 
Et le mien. ... 

t D o u A i.D» 

Quel tranlport de votre ame s'empare ? 
Danà qUel ôilbli honteux la douleur vous égare ? 



i 
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Pleurez la mort d'un frère, & fur-tout Ces erreurs î 
La patrie, à mes yeux, coûtoit aufC des pleurs : 
Mais quoi ! c eft en fon Chef, en moi qu elle rcfîdc> 
( Regardant les Bourgeois. ) 
Non dans lobfcur ramas de ce peuple perfide» 

Harcourt. 
Seigneur». •• 

Edouard. 

Ecoutez-moi. Bien loin de confentic 
A cet exil fu{pe6k....que je dois prévenir; 
Si j*épargnois , pour vous , ce Maire & fes complices. 
Je voudroisj par leur grâce, enchaîner vos ferviccs. 

Sain t-P i î r r e, vivement à Harcoun^ 

Ne la méritez pas. Votre noble remord, 

SU vous rend à mon Roi, paye a(fez notre mort. 

E D ou A R i> ^ à Saint-Pierre. 

Sortez. 

{A des Soldats.} 

Dans la prifon qu on aille les conduire^ 
Qu'ils attendent l'arrêt que je dois vous prefcrire. 

{Les Bourgeois fortcntJ} 
{A d'autres Soldats.) 

Appelez Alicnor. . . Non; vous-même, Maunî , 
Priez-la de vous fuivrc Çc de fe rendre ici. 

{MauniJhrtJ) 
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Harcourt. 
Quoi ! Seigneur^ Aliénor. • • • . 

Edouard. 

Dans le trouble où vous êtes i 
Vous répondriez mal à mes bontés fecrètes : 
J atcendois ce grand jour pour les faire éclater..; 
Vous ferez bien ingrat , fi vous m ofez quitter. 
C*eft la feule Aliénor qui peut, avec prudence. 
Régler, dans vos deftins, les deftins de la France; 
Et décider du fon de ces vils Citoyens , 
Dont vous ofez mêler les intérêts aux miens* 

Harcourt. 
y ous c(pércz en vain. ... 

Edouard. 

{A Mauni.) 
Je la vois* Qu op nous laiflè; 
{4 Rdrcourt.) 
AUcz. 



0^ 
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S C È N E I V. 
]Ç P P U A R P , A L i É N O R. 

». 

E D O U A K D. 

Tant ide YQXtns oxtiem votre >cunçfii. 
Que kor éclat célèbre exige de$ tributs , 
JuTqu'ici dans mon cœur à regret fufpendas» 
Je viens vous les offrir. Ils font digues , Madame , 
Et du profond génie , & de la grandeuf dWe , . 
Dont j'ai même admiré les dangereux excès. 
Je dépofe en vos mains les plus grands intérêts. 
Les miens, ceux de TEtat , d'un amant 8c d'un père j 
Enfin les jours profçrits de ce coupable Maire. 
{lU s'ajjeyent.) 

}^ vi^oire,, fidèle au pl^s jufte parti , 
Va traîner à (on char pion peuple aifujetti. 
Déjà laifTant par-tout des traces de ma gloire. 
J'ai franchi la Dordonne, & la Seine & la Loire: 
Avant que ma valeur triomphât dans Créci , 
J'ai porté mes drapeaux jufqu aux champs de Neuillî : 
Encore une bataille & Paris me couronne. 
Mais les premiers Français qui , m'appelant au trône. 
De mes droits reconnus font les dignes appuis. 
Doivent de ma grandeur cueillir les premiers fruits. 
Prenez ce titre augufte à ma reconnoiflance : 
Vous avez, fur un père, une entière puiflance; 
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Son exemple & le vôtçc, en tou$ lieijx rcycrés. 
Entraîneront les cœurs par ma gloire attirés. 
Je mets à ce fervice un prix ineftimable. 
J'élève votre père au rang de Connétable ; , ^ 
D'Harcoun, que vous aimez, je fais un Souverain j 
Et , Vice-Roi de France , il reçoit votre main. 
Londres, plus que Paris , exige ma préfencej 
Vous ferez mon égale Se Reine en mon abfence; 
C'eft au trône , en un mot , que vous pouvez mpnter : 
Mon eftime vous l'offre , ofcz le mériter. 

A L I £ N o R. 

J oferai plus, Seignei;r...mais, fans queje Tannonce, 
Puifque vous m'eftimez, vous favez ma réponfe. - 

Edouard. 
Croyez-moi , confultcz un père. . . . 

A L I £ N o R. 

Moi 3 Seigneur! 
Je ne Toutragc point .^ . j'ai confulté mon cœur. 

Edouard. 

J'entends ce fier refus. Mais Vienne plus facile..; 

A X I £ N o R. 

Ah! n'en attendez point un refus fi tranquille. 
Mais fi le poids de l'âge eût ébrajJé fa foi. 
Je pleurerois mon père Se fervijrois mon Roi. 
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Pour Harcourt , il m'eft cher. Il dut ccfler de Terre 
Dès le premier moment qu'il vous choifit pour 

Maître : 
Mail à vos dons nouveaux s'il vend fon repentir. 
L'amour ne daigne plus l'honorer d'un foupir. 

Edouard* 

Cet excès de hauteur a lieu de me furprcndre. 
Votre Maître au refpe6k devoit du moins s'attendre. 

A L I i N o K^fe levant. 

Vous n'êtes point mon Maître, & vous favez nos 

loiX) 
Je refpcftc Edouard. . . . s'il refpeûe Valois. 

• Edouard, yj levant aujjt avec vivacité^ 

Quelles loix ! ou plutôt quel nom imaginaire 
Oppofez-vous aux droits que je tiens de ma mère ? 
Eft-ce à vous de citer, comme loi de l'Etat , 
Un abus, condamné dans tout autre climat ; 
Dont réquicé gémit, dont la raifon s'indigne , 
Qui, pour tout votre fexe , eft un afFront infigne j 
Contraire aux douces mœurs de ce peuple vanté. 
Qui fert également la gloire & la beauté i 
Qui, du rang de fes Rois , bien loin de vous profcrirc. 
Au deflus de leur trône çlève votre Empire. 
Ah ! vous nous furpaflcz dans l'art de gouverner. 
Ma mère eft le héros qui m'apprit à régner. 
De vos trois derniers Rois cette fœur magnanime 
M'a tranfmis , fur les Lys , un titre légitime. . 

Qui 
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Qui peut d'un droit fi faint me priver déformais l 
•Quel autre doit régner fur la France? 

A X I é K o R. 

UnFrançaîSt 
Lorfquon nommant un Roi, nos généreux ancêtres 
Ont fiommé dans fes fils la race de nos Maîtres, 
Quand des Soldats vainqueurs ponoient fur un 

pavois 
Le plus Vaillant Soldat, père de tous nos Rois 5 ' 
^ D'un peuple libre & fier, qui fe donnoit lui-même; 
Tel fut le premier vœu, la loi jufta&: fuprcme , 
Que fou fccptre, en tout tcms ^ aux François rcfervé. 
Jamais par d'autres mains ne pût être enlevé : - 
Et fi la même loi, mais fans nous faire outrage. 
De ce trône, à mon fexe, interdit Théritage j 
C'cft de peur que Thymen , qui doit nous engager; 
Ne couronne, en nos fils, les fils de l'Etranger. 
Avant vous , cette loi contre vous fut portée :' 
Ecrite au fond des coeurs dont la voix Ta didée , 
Elle s'eft affermie à l'ombre des lauriers , ' 

Par trois races de Rois Se neuf ficelés entiers. 
Le Français, dans fon Prince, aime à trouver un 

' frère , » \ 

Qui, né fils de l'Etat^ en devienne le père. 
J^'Etat & le Monarque, à nos yeux confondus; 
N'ont jamais divifé nos vœux & nos tributs. 
Dc-là cet amour tendre Sç cette idolâtrie 
Qui dans le Souverain adore h Patrie : 

Tome IL F 
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Sublime paffion 4'un peuple impétueux » 

De l'Empire des Lys fondement vertueux; 

Et qui, le diftînguant par les plus nobles marques^' 

Fait à cent Souverains envier nos Monarques. 

Edouard. 

Vous irritez l'ardeur dont je fuis enflammé. . 
C eft moi qu'à cet excès j aurois du voir aimé. 
Peuple inj;ratL.*.Maisilfautquetahaioeâéçhi(ïè9 
Ou que Jufte à la fin, la mienne t'en puniflè. 
Choifiifez à Imftant les dons de ma bonté. 
Ou l'immuable arrêt de ma févérité. 
Du fang qui va couler, je vous rends refponrablc» 
Si vous ne dépouillez cette fiené coupable j ^ 
Cette faufTe vertu, ce préjugé des loix , 
Qui traite en Etranger le pur fang de vos Rois i 
Vous livrez à la mort ces Citoycns.rebelles, 
Dont vous pouviez fauver les têtes criminelles^ 
L'honneur de conquérir & votre père Se vous, 
M'alloit faire pour eux oublier mon courroux. 

A L I £ N o R« 

Je le vois à regret. Seigneur î la Renommée 
Vous peint fidèlement à l'Europe allarmée : 
Autant vous déployez de grâce & de douceur; 
Quand d'un fujet utile il faut gagner le cœur^ 
Autant vous vous armez d'une haine terrible 
Pour celui que vos dons trouvent iffcorruptible; 
Mais je ne peux changer. Ces braves Citoyens, 
Qui, mourant pour l'Etat, en font les vrais fouticns^ 
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Savent qu*à leur grand cœur mon ame^orte envies 
Et ma gloire n'eft point la rançon de leur vie. 
Plus queux même, il eft vrai> leur mort me fak 

frémir..... 
Je verrai leur courage : il pourra m'aâfermir. 
Edouard. 

Vous les immolez donc par votre orgueil barbare. 
Gardes...ques fans tarder^ Téchafaud Te prépare. 

i m ' M n i I I I I I— ^g 

SCÈNE V.. 

EDOUARD, HARCOURT, 
ALI EN OR, 

A L I É N o R, voyant Harcoun qui entre avec les 
Gardes. 

jHlH l de nos Citoyens viens défendre les jours» 
Songe à quel titre ici tu leur dois tes fecours y 
Toi feul les as perdus^ 6c s ils meurent> j expire. 

HARCO0RT, vivement à Edouard^ 

A tant de cruauté pourrez- vous bien foufcrirc ? 
La valeur de ce Maire & Tes rares vertus 

Edouard. 
La v^eur d'un rebelle eft un crime de plus.. 

Harcoi?rt. ^ 
Qu'entends- je ? 

Fa 
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A X I £ N O R; 

{A Hàrcourt.{ (À Edouard.) 

Ton arrêt. Jamais à fon courage 
Je n'aurois pu tracer une leçon plus fage. 
Mais pour ces malheureux j'oferai tout tenter. 
Je fais quel défenfeur je peux leur fufciter , 
Un cœur pour qui le vôtre eft peut-être fenfiblc i 

Que le bonheur encor ne rend pas inflexible 

Que dis-je ? votre armée où j^ porte mes pleurs , 
Vous fera , malgré vous , abjurer vos fureurs : 
j SesChefs nevoudrontpas que, de votre injuftice. 

Le fknglant déshonneur fur leurs fronts rejailUlIè > 
Que l'univers accufe un peuple de héros 
D avilir fa yidoiic en fervant vos bourreaux : 
L'Anglois n'obéit plus^ lorfque fou Roi l'outrage. 
(A HarcoUft.) 

Toi, vers nos Citoyens que ta foi fe dégage: 
Sans tes honteux exploits, maîtres de leurs deftins; 
Je les verrois vaiiiqueurs, & vainqueurs plus hu- 
mains:, f 
Songe , il de la mort ton hras ne les délivre , 
Que tu m'as fait fcrment...dc n.e leur point furvivrc. 

\EUefort.) 
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S C È N E. V L 
ÈDOUARD^HARCOITRT. 

E D O U A R ©^^ 

V^uoi ! jc veux pardonner, on me force à punira 
Je vois, par mes bontés, tous les cœurs s'endurcir. 
Savcz-vous bien quel prix j'ai niis à ma clémence? 
Je voùiôis vous nommer Vice-Roi delà France , 
Par riiy men d'Aliénor combler votre bonhei^r x^ 
Elle a rcfgifc tout. 

H A R c O U R T. 

Elle ra<Iû*, Seigneur* 
Puis-je me plaindre, hclas ! de fa vertu févère ? , . . 
Si j'accepte vos dons, je vends le fang d'un frère. 
Non^ il n eft qu'un feul prix qui convienne à mon 

fort: 
Sauvez ces malheureux pour qui moii frère eflmort v 
Leur fupplice eft ma honre , & mon cœur k panagc,. 
La mort de Régulus désUonora Carthage. 
(Très-vivement.) 

Craignez qu'un même affront ne vous couvre àt&- 

jourd'hui. 
Ceux que vous immolez font auffi grands que lui? 
Aux mêmes intérêts leur cœur fc facrifie , 
A la gloire, à l'amour , au bien de la Patrie 
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Vous , fur qui rhéroïfme eut des droits fi facrcs^ 
Vous nètcs plus vous-même... ou vous les admires. 
Votre ame, en les perdant, gémira la première. 
Vous démentez le cours de votre vie entière. 
De cet; égarement n ofez-vous revenir? 
Quel faux honneur cncor fcmble vous retenir > 
Seigneur, à tout mortel l'erreur eft excufable j 
Un Prince y peut tomber fans devenir coupable i 
U left, fi fa fierté refufe d'en fortir. 

Edouard. 

Vous voulez me quitter & croyez me fléchir! 
Vous penfez, pour autrui, défarmer ma vengeance^ 
Quand vous vous apprêtez à trahir ma clémence l 
Non, non. Avec plaifir je perds ces malheureux ^* 
Puifque c*eft vous , ingrat, que je punis fur eux. 

H A R C O u R t. 

Ingrat ! . . . Qu*ai-je reçu pour prix de mes ferviccsî 
J'afpire à vous fauver d'horribles injuftices ; 
Ecoutez ma prière, & ceft vous acquitter. 
Vos reproches cruels me forcent d'ajouter , 
Qu'en défendant. Seigneur, ces illuftres vidimes. 
Sur elles, près de vous, j'ai des droits légitimes. 
Si je n euffe vaincu dans les champs de Créci, 
Auriez- vous une grâce à refufer ici l 

Edouard. 

C'en eft trop. Réprimez cette audace imporrune. 
Vous avois-je mandé , lorfque votre infortune 
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Vînt, par mes prompts fecours, relever fes débris? 
Vos fervices dès-lors font des devoirs remplis. 
Votre fang appartient au véritable Maître , 
Qu'un ferment libre Se faint vous force à reconr 

naître : 
Je le fuis» • • & je fais contraindre au repentir 
Ceux de qui Tinfolence en perd le fouyenir^ 
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Harcourt, ^ 

^^ » 

\^ u E L L E confufion y Se quel reproche infâme l 
Je ne vis plus.... la honte eft le néant de lame» 
Voilà le terme affreux du bonheur paffager 
Qu'un rebelle fujet trouve chezJ'Etranger. 
Si-tôt qu'il .peut déplaire > on dépouille fans crainte 
Le fafte intérefle d'une amitié contrainte ; 
La £iveur difparoît : les fiétriffans mépris 
Lui rejettent l'horreur qu'il fait à fon pays : 
Et tirant de fa faute un cruel avantage , 
On veut que, fans murmure, il dévore t'oùtragei. 
On efl jufte.... Ah! j'invite à marcher fur mes pas» 
Ingrat , fuis-je furpris djc trouver des ingrats ? 
Tremblez, foibles fujets, qui trahiffez vos Maîtres y 
Un Rôi punit toujours ceux qu'il a rendu traîtres» 

F4 
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, Mais allons voir ce Maire , & partageons fon fort; 
Qu*un fi beaudcfcfpoir cternife ma mort 5 
Qu'on difc, en apprenant cet effort magnanime : 
Il feroit mort moins grand, s'il eût vécu fans crime. 

Fin du troifikme ASt. 

Plufîeurs perfonnes ont exigé <|ue l'on rétablit les deux 
premiers vers de ce monologue, qui nont pas été bien en- 
rendus à la première répréfcntation , & qui ont été chaùgés 
ainfî aux répréfentations fuivantes : 

Ah l je refpire à peine , & cette honte infamç 
Da^ un néant af&eux (èmblc plonger mon aine* 
Voilà le terme, l^élas ! &c. ^ 
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se È NE PREMIÈRE. 

SAINT-PIERRE, AURÈLE, 
AMBLËTUSE, LES TROIS 
AUTRES BOURGEOIS.. 

Sain t-P i £ r* r e. 

KJ M o N fils ! mes amis, qui l'eût pcnfé jamais. 
Que nous habiterions ce féjour des forfaits ? 
sAh l fans doute, avant nous, ces chaînes fléttiiTantes 
Ont courbé, fous leur poids, les vertus gémilTantcs: 
M2ÛS combien de monels voudroient nous difputeri 
Nous ra^ir aujourdliui Thonneur de les porter !(. ' 
Que je te dois d encens. Souverain de mon être! 
Pour quels brillans deftins ta bonté me fit naître! 
Si, dans robfcurité, tu plaças mon berceau > 
Les rayons de la gloire entourent mon tombeau. 
Je vois ce noble éckt , étendu fur la France , 
I>es fiècles reculés frs^chir lefpace immenfe \ - 
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Et Calais recevant, de vingt peuples ialoux. 
Un hommage immonel qu'il ne devra qu'à non?» 

JouifTons, mes; amis« de notre heure dernière > 
Et des fruits qu elle laiflc à la Patrie entière : 
Dans le fein Tun de l'autre épanchons à loifir 
Ces délices du cœur, ces larmes de plaifîr. 
Qu'après le beau fuccès de leurs efforts fuprême$> 
Répandent les vcvtU5 contentes d'elles-mêmes. 

A u R â L £• 

Ah ! que, né d'un tel père, un fils s'en applaudit ! 
Mon ame, entre vos bras, s'enflamme & s'agrandît. 
Voilà côtiime aux vertus , guidant mes pas dociles» 
Vous faviez m'applanir leurs fentiers difficiles : 
J'ai vu leur front févère avec vous s'embellir : 
Vous prêtiez au devoir les charmes du plaifir. 

Dieu, qui place ma mort Ci près de ma naiHànce^ 
Vous donne de vos foins la digne récompenfe* 
Que me defiriez-voùs après les plus longs jours? 
Qu'une fin glorieufe en terminât le cours : 
Ph(is que le champ de Mars votre échafaud m*il- 

luftre 'y 
Oui , fon opprobre, amis , nous donne un plus beau 

. lûftre. 
Aux viétîmcs d'Etat qui livrent leur grand cœur» 
Ce théâtre de honte cft lâucd de l'hornieur. 
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S A I N T-P I E R R E , /tti montrant tes Bourgeois. 

Ah î j'y crois voir leur fang, le tien qui fc confon- 
dent-, 
A tes derniers fânglots mes entrailles répondent. 

( A Amblétufe ^ montrant fin fils. 

Avois-je, en Tclevant dans Tefpoir le plus beau , 

Forme tant de vertus pour le fer d*un bourreau l 

(Se reprenant avec chaleur •) 

Vous qui me connoiflèz, pardonnez ce murmure : 
On pleure fa viftoire en domtant la nature. 
Japais un cœur Français ne la petit étouffer. 
Mais. •• .il en eft plus grand d'ofer en triompher: 
Dans ces combats affreux tout fon fang fc foulèvc; 
Il marche au facrificc, il frémit.... & Tache ve. 



S C È N E I I. 

MAUNI,LES SIX BOURGEOIS. 

M A u N 1^ à Saînt'Pîerre ^ en lui prenant lât 
main.- 

J £ viens» digffe Français, t apporter des tributs 
Que le plus jufle orgueil n'auroit pas attendus. 
Nos Chevaliers Anglais , jaloux de ton courage , 
Me députent vers toi ppur t'offrir leur hommage: 



i 
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S'ikn'ofFcnfoient leur Prince , âu fond de ceS cachots^ 

Tu vcrrois à tes pieds cette cour de héros* 

Mais libre en t'admirant , comme en jugeant fon 

Maître , 
Londres va defirer de t avoir donné Tctrc. 

{Aux Jix Bourgeois.) 

Votre amour pour vos loix & pour votre pays 
D un peuple jufte & fier enchante les efprits. 
L'Anglais eft Citoyen : & (k-raifon fuprcme 
Veut qu une nation fe chérifle elle-même : 
Le lien fraternel qui joint tous les humains y 
Se ferre en chaque Etat par d'autres nœuds plus 

faints: 
Je (àîs que , mis au jour , nourri par l'Angleterre , 
Je lui tiens de plus près qu'au £efte de la terre : 
Je vois les mêmes nœuds de la France à fes fils. 
Je hais ces cœurs glacés & morts pour leur pays, 
.Qui, voyant fes malheurs dans une paix profonde. 
S'honorent du grand nom de,Citoyens du monde; 
Feignent, dans tout climat, d'aimer l'humanité , 
P^ôur ne la point fcrvir dans leur propre cite ; 
Fils ingrats, vils iàrdeaux du fein qui les fit naître. 
Et dignes du néant , par l'oubli de leur être. 

Sain t-P i e r r e. 

Nous l'avouerons fans fard; mourant pour les Fraiv 

çais , 
Nous efpérons lai({èr des noms chers aux Anglais : 
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Plus rivaux qu'ennemis (£un peuple magnanime > 
Notre plus beau laurier. Seigneur, eft fon eftime. 

* ~ M A U N I. 

Cette cftime n'eft pas pas un titre infru6kueux : 
Sachez quels font pour vous nos efFons vertueux»* 
L cpoufe d'Edouard , Tintrépide Ifabelle , 
Qui vient de triompher de TEcoflais rebelle, » 
Et qui , nous ramenant fes bataillons vainqueurs ; 
Peut-être en ce grand jour acheva vos malheurs , 
À la voix d'Aliénqr, a pris votre défenfe , 
Et d un époux, qui Taime , implore la clémence. 
Vous avez vu leur fils qui, dès fes premiers jours; 
Eclipfe Edouard même au plus haut de Ton cours ; 
Héros dans le combat, homme après la victoire. 
Les vaincus confolés lui pardonnent fa gloire: . 
Son père ; qui lui doit les palmes de Créci -, ^ 
Sans doute par fes foins va fe voir adouci: 
La^ nature & lamour ,pour vous d'intelligence. 
Vont éteindre en fon cœur cette foif de vengeance.. 

A u R i L E y avec tranfporc. 

Mon père. , . Ah ! vous vivrez. 

M A u >^ I. 

Après fon noble efFon; 
Vivant il jouira dç l'honneur de fa niort. 
Mais je vois Aliénor & fes vives allarmes..; 
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S C È N E I I I. 

'AtlENOR, MAUNI, LES SIX 
BOURGEOIS. 

A L I E N O R.. 

Illustres malheureux, pardonnez à mes larmes; 
On daigne, en me forçant de partir de ces lieux , 
LaiflTer quelques momens..rfà mes derniers adieux. 
Dans la cour du palais , au defTus de vos têtes ^ 
J'ai trouvé Tcchafaud , les haches .toutes prêtes. 
Harcourt pâle, tremblant, &c les yeux égarés, 
A détourné de moi fes pas défefpérés j 
Sa voix & fes fanglots expiroicnt dans fa bouche : 
Ce feul mot a rompu fon filence farouche : 
Ils writmourir... il Çvk en m'arrachant le cœur. 

M A U N Ir 

Quoi ! Rien n'a défarmé le courroi^x du vainqueur', 
Ni les pleurs de fon fils, ni les pleurs de la Reine ? 

A L I É N o R. 

Eh ! que peut la pitié fur cette amc inhumaine ? 
N'at-il pas vu vingt fois d'un œil tranquille &: fier. 
Tomber des légions fous la flamme & le fer î 
Des débris & des morts couvrir les mers fanglantesj 
Enfin des nations pour lui fcul expirantes l 
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Son orgueil s'accoutume à compter les mortels 
Comme de vils troupeaux nourris pour fes autels s , 
Vous- mânes, fes amis ,, aux dépens de vos têtes. 
Il vous croit trop heureux d'acheter fes conquctcsa 
Des pleurs, hélas ! dps pleurs peuvent-ils amollir 
Un cœur, qui dans Le fang apprit à s'endurcir? 

. M A u N ï. 

Ah l tant de rédftance irrite mon audace. 

Dût mon zèle rigide afTûrer ma difgrace, 

Faifons parler enfin la dure vérité ; 

D'un homme Ôc d'un Anglais montrons la tiberta 

Sain t-P i e rue. . ! 

Généreux ennemi, qu allez-vous entreprendre î 
Ah ! daigniez écputer. • • • 

M A u N I. 

Je ne puis rien entendre. 
Le danger, quel qu'il foit, eft moins iprelTant pour 

f vous i . 

u vous couvre de gloire, & la honte eft pour nous; 

{II fort.) 



*^ 
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/ S CE NE I V. 

AUÉNOR, LES SIX BOURGEOIS- 

A X I É N O R. 

AHldu cœur d^Edouard ceft eu vain qu il efpcrt. 

Il eft inexorable, & tout craint fa colère : 

Tel eft fon afeeridant fur refprit des foldats , 

Ou'il réduit l'Anglais même à murmurer tout bas: 

On blâine fa fureur , mais .elle eft obcie. 

Mes cris, mon défefpoir, mes refus l'ont aigrie. 

Hélas .1 votre falut en mes mains fut remis : 

Mais je rougirois trop de vous dire à quel prix. ... 

Sain t-P i e k r e. 

Vous avez fait ïe choix qu'on nous auroit vu faire. 
N'en parlqns plus. Quel eft le ïort de votre père? 

. A L i é N b R. . 

Lui feùl, pour vous encor me peut faire entrevoir 
La tremblante lueur d'un foible & doux efpoir. 
Edouard, confommant fcs âfiûreux facrificts» 
Vouloir que ce Héros partageât vos fuppliccs. . .• 
Ah ! ceflez à*cn frémir. Attendri par mes pleurs , 
Son fils a prévenu ce comble des horreurs. 
Par fes foins, près du Roi, mon père fe va rendre , 
Et pour vous délivrer il veut tout entreprendre. 

Vous 
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Vous connoîtrez Valois, & le tendre retour 
Dont fon cœur paternel a payé notre amour* 
Oui, dût-il pour vous feuls céder une province. 
Des fujcts tels que vous valent le plus grand Prince -, 
Il va mettre à vos jours le même prix qu'aux liens. 
Et la rançon des Rois eft duc à leurs fouticns. 

Sain t-P i e r. r e. 

Iiifpire mieux mon Maître , ô pui (Tance célefte î 
Et défend^ <^ bonté d*ûn confeil fi funéfte. 
Partez , oppofez- vous à ce dangereux foin ; 
Qu on permette ma mort, l'Etat en a befoin. 

Vous voyez cette guerre,' en difgraces féconde; 
Dé nos débris fameux couvrir la terre & Tonde: 
Chez les Français, toujours l'excès dû intiment 
Augmente le bonheur, rend le malheur pHis grand; 
Peu faits aux longs rêvera, las de voir leur courage 
Servir à leut «défaite & hâter leur naufrage. 
Dans un dépit amer, hélasTIl^ 6ht penfé 
Que le fiècle eft déchu, que leur règne eft paffc^ ^ . 
Mais qu il s'élève^nfin jdan^ cçtte erreur commune , 
Une ame inébranlable aux coups de l'infortune > 
Digne de nos aïeux & de ces téiiis fi chers ' ' ' 
Oùles-tj^'flériflansottthîfâgeoicnt rUnivcrs',' ' • 
Et votis'VCÉri&foudaini psfrtôutcc peuple avide, 
Saifir^, fuivrei égaler fon audace incrépide^^ - -i 
Devériurfïès rivaux de fes admitâtefurs^''-^ i.:.- / 
Son*ti6ble'émhoufiârme ^mbc&ierarles coiurs^l '^wl 
Tome IL ' G 
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Indiçnçs d'avoir pu défefpérer d eux-mê;cne , 
Us forceront le fort par leur conftance extrême : 
£t peut-être à l'Etat rendront un plus beau jour ^ 
Que ces jours qu'ils croyoient regretter fans retour. 
Voilà de notre mort les fruits inféparables; 
Notre fang va par-tout enfanter nos femblables* 

Amblétuse. 

Bien plus. Si du deftin les nouvelles rigueurs 

Chez nos neveux un jour ramenoient nos malheurs» 

Du Héros de Calais l'impérieux exemple , 

Que la ^oire , à leurs yeux, offrira dans fon temple. 

Jufques au fond des cœurs attendris 6c confus 

Ira chercher l'honneur , éveiller les verms ; 

Et dans les Citoyens , du rang même où nous fom* 

mes. 
Déployer le génie & lame des grands hommes. 
C'eft ainfi qu'un mortel, furpalfant fes fouhaits. 
Par une belle mort fe furvit à jamais , 
£t qu après un long cours de fîècles Se d'années^ 
De fa Patrie encore qn fait les deftiiiées. 

A L I i N o lu 

O courage ! ô vertu [ dont Thérpique ar^ear^ 
Etonnant la raifon, s empare de mon cœur, 
^liotit prefque apprpuver à mon ame ravie , 
Et defii;cr pour eux et. crêpas que j'eny^. ' 
Valois leur devra t<mt* • * • & fouvem , te effets 
]U ûxt des Swvecainft 4ppend d'un féal fujet^ 
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Harcourt trahit Ton Prince & d'Artois l'abandonne ; 
Un Maire de Calais raffermie fa Couronne 1 
Quelle leçon pour vous, fuperbes Potentats! 
Veillez fur vos fujets dans le rang le plus bas : 
Tel qui, fous ropprelTcur, loin de' vos yeux, expire. 
Peut-être quelque jour eût fauve votre Empire. 

Malheureux, fiez-vous aux fureurs d'Edouard; 
Les offres de Valois Priveront trop tard. 



S C È N E V. 

ALIÉNOR,LES SIX BOURGEOIS, 
U N O F F I Ç I jE R AN G L À I S , 
GARDES. 

L'O F F I C I E R. 

IvIapame, çloignez-vous. Toujours plus iraplar 

cable , 
Edouard a figné cet arrêt exécrable. 
Si vous ne vous hâtez de fuir ces triftcs lieux , 
On va fur Tcchafaud les conduire à vos yeuxw 

Alxenor, à. fa Suivante. 

Fuyons. ...Soutenei^moi. La force m'abandonne. 
L'appareil de leur mort me fuit & m'environne. 
{A Saint'Purre.) 

G a 
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Mon père, pardonnez , je tombe dans vos bras : 
Recevez ce doux nom que je vous dois : hélas l 
Vous m'avez infpirc la vertu. . . . 

Sain t-P i e r r e.' 

Le courage. 

.- A L I i N o R. 

!Ah ! ce fatal moment n'en permet point l'ufage. 
Pleurer ceux qu'on admire, eft-ce les offcnfer?... 
Que n'aide ftu: Harcourt de.tels pleurs à verger!... 
Quoi i le fer va frapper le fils auprès du père , 
Sur les corps expirans de leur famille entière ! 
L'horreur glace mes fens ôc m'étouffe la voix. 

Sain t-P i e r r s , un peu attendri. 
Adieu» Madame. 

A L I é N o R. 

Adieu » pour la dernière fois. 
{Elle/m.) 
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S C È N E VI. 

SAINT-PIERRE, LES SIX 
BOURGEOIS, L'OFFICIER, 
GARDES. 

Sain t-P i e r r. e; 
-TÂuT-iL vous fuivrc? 

L*0 F F I c I E R. 

Hélas ! j'attends l'ordre tcrrihlc;^ 

S A I N T-P I E R R E* . 

Anglais > yous pleurez tous. 

L'O P F I c I E R. 

• ^ V Ton courage inviticibic 

Semble épuifer le nûen«..QueI furcroît de douleurs, 
Quand la vertu fourit à £es bourreaux en plctos h * 

Sain t-P i e r r e > embrajjant les Bourgeois^. 

On vient.Embraflbns-nous.. Je marche à votre tctc.: 
Martyrs de la Patrie, allons i la. palme cfl: prête. 

(// va pourfortk.y 
Mais». .. que nous, veut Harcourt 2_ 
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SCÈNE V IL 

SAINT-PIERRE, AURÉLÊ, LES 
six BOURGËOIS,HARCOURT, 
L'OFFICIER, GARDES. 

Haucourt, à l* Officier & aux Gardes. 

PORTEZ, braves Guerriers» 
J'ai des ordres fccxets pour voir ces prifonniers. 

dVOflcier & les 
{Aux Bourgtoh.) €(itdes fortenu) 

Français, ... Ah ! de ce nom te ^onrrai^jc être digne î 
( A Saint- Pierre feuL 

Je vois ^u à mon afped votre vertu s'indigne : 
Qui^j'ai perdu mon frère, & vous, & mon pays; 
Cette main fume encor du fang de votre fils : 
Mais je viens adoucir le fore qui vous menace » 
0c ce jeune Guerrier j'apporte ici la grâce. 

Sain t-P i i & r ^^avec joie. 



Cït\\ . 



H A it c o V k 1-. 



Il feroit affr^u^ que du commun malheur 
Une feule famille épuiCat la rigueur.... 



TRAGÉDIE. loj 

S X I N T-P I E R R E. 

Quoi ! . . . quelqu autre pour lui s ofFret-il au fop-' 
plice? 

H A R c o u R T. 
{Vivement^ comme une chofc qui lui échc^ppe^ 
Sans doute» un autre y court avec plus de jufticc. 
( A Aurelc y enfe, reprenant.) 
Partez » réchange eft fak^roarchezau campFrançaisr 
U n eft pa$ loin du notre, & vos guides font prêts» 
Allez, ôc (renonçant à des vertus ftériles. 
Plus que votre trépas rendez vos jours utiles » 
Vous pourrez , dans une heure , alTurer à mon Roi 
Qu'Harcourt ne mourra pas fans Im prouver Ùl foi» 

A u R i I, E, 

Mon père..*. .Non, Seigneur* Qui l moi, que jV 
bandonne..** 

. H A R c a V R T. 

Ceft au nom d'Edouard qulci je vous Tordonne». 
Partez. 

A u R i I 1 , avec fureur^ 

Quel eft celui dont Tinjufte vertus 
S offrant pour me fauver.... 

S 4 I N T-P I E R R E. 

Eh l le méconnois-tu K^^Z^ 
CcftHarcourt» 

64 
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H AKco V KT, trotdflé^ 

Moi! 

Sain T*rP i e r r e* 
Vous-même. Oui, je lis dans votre anic^> 
J y furprends un projet que j'admire & je blâme : 
Vous juriez ce matin de nous fnivre au trépas; 
Vous trompez Edouard , vous ne m abufez pas^. 

Harcourt. 

Eh bien ! s*il ctoit vrai, ce projet équitabk , 

Qui fauvant Finnocent, dcvoueroit le coupable? ••<: 

A u R i L £• 
Quoi ! je confentirois l ... 

Sain t-P i e r r e.^ . 

Vous ©feriez pcnfcr ?....: 
Harcourt, impétueufemcnt^ 
Il doit y confentir, vous ly devez forcer^ 
Je conçois vos refus , j'entreprends de les vaincre: 
C- eft peu de vous toucher , j^afpire àr vous con^ 

^ ' vaincre: 
Le tems prefle. Ecoutez. Ce n'cft point vous, hckts f 
Intrépide vieillard y que j acrache au trépas : 
L'honneur peut murmurer que ce grand facrificc 
Soit votre digne ouvrage , & fans vous s'accorapliflc^ 
Je le fais. Mais ce fils, qu^au milieu des tourmens 
Un zèle aveugle immole à la fleur de fes ans i 
Lui que dans votre cœur réclame la nature ; 
Lui> ce Héro& naiffant, dont la grandeur future - 
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Aux vœux de. nos Guerriers s'annonce avec éclat ^ 
Vous devez fes vertus aux befoins de l'Etat. . 
Chojfiflèz entre nous comme choiftc la France. 
Croyez-vous qu'un moment fa juftice balance , 
Qu'elle fbuffre qu'un fang fi cher à fon amour 
Par mes crimes deux fois foit verfc dans un jour? 
Mourant fans votre fils, votre gloire cft la même: 
£t fi vous m'admettez à cet honneur fupréme. 
Quels que foient mes forfaits, je les répare tous ; 
C'eft un laurier de plus pom: la France & pour vous. 
Songez fur-tout, fongèz qu'à ce jeune courage 
Des fruits de votre mort vous devez l'héritage : 
Avec combien d'ardeur on verra nos Français 
Suivre aux combats le fils du Héros de Calais! 
Pour fes heureux talens quelle vafte carrière ! 
Ah l voyez-le venger fa famille & fon père; 
Voyez-le s'ennoblir au milieu des lauriers. 
Monter fur votre tombe au rang des Chevaliers, 
Et fonder de Héros une race nouvelle , 
Digne dans tous les tems d'une fource fi belle. 
Se vouant d'âge en âge à la gloire des Lys ; 
Et que vous immoliçz dans ce, venueux fils.. . . 
Eh bien ! ce tendre efpoir vous arrache des larmes..: 
{Avec tranfport à Aurcle^ en lui préf entant fon épee*) 
Pars, accepte ce.fer, rend l'honneur à mes arnies. 

A u r' i L E. 

Moi , tromper Edouard , fuir & me parjurer , 
De mon pèrç <xpiçaîit pfer me fépareiri 



i 
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Moi , qui m'ctois flatté qu'une pitié roumaine. 
Voyant tomber ma tête y épargnèrent la fienne ! 

Hakcourt. 

Tu redoubles Ces maipc ai y joignant les, tiens. 

A u R à L £• 

Je foulage me$ maux en partageant les fîens» 

Haïicourt. 

L'crpoir de le venger. ... 

A u it à t E* 

L'horreur de lui furvivrc... 

HAILtOURT* 

Te défend de mourir. 

A u R i I* 1. ' 

Me contraint de le fuivre. 

Harcovrt. 
Maflieoreux, mais 00s jours font le bien de TEcat, 

A u R 2 L £• 

Vivei donc en Héros, moi Je meurs en foldat. 
Les befoins de l'Etat demandent un grand homme: 
Là France vous regtrde & la gloire vous nomme. 

S a ï N T-P I E R R e; 

(A Harcoun.) 
Mon fils , mon digne fils...Calme7 ces vains tranf* 

pons. 
L'aveugle défefpoir égare vos remords 3 



TRAGÉDIE. toj 

Seigneur. Eh ! Te peur-il que votre ame fédaite 
Penfe qu'envers mon Roi votre mort vous acquitté? 
Vous, devenu coupable envers TEtat & lui , 
Pour les avoir privés de leur plus ferme appui ^ 
Vous Vous perdez eiicdrc , inutile viâime : 
Ah ! loin de réparer , c'eft cenibmmer le crime. 
Allez fauver la France, Se d'une heureufe main 
Retirer tous les traits dont vous perciez fon fcin : 
Que je rende , en mourant , à cette augufte mère , 
Le plus érand de Ces fils ... •& le plus néœlTaire. 
De nos jeunesj^rançais l'imprudente chaleur 
Des vertus du Gucrriet ha plUs que la valeur: 
Vous feul , cteufant encor Tàrt profond de la guerre^ 
Vous réglez d'un coup d'<Bil les dcftins de la Tcrtc: 
Par une longue étude 6c d'affidus travaux. 
Vos talens ont furplis les fecrets des Héros : 
Ramenez dans nos camps cette noble fcience, 
L'ame du vrai courage èc l'œil de la prudence 5 
Cet art, qu'apprit de vous notre injufte vainqueur. 
Aller, quô4jion pays vous doiVe foh bohhcûh 
Je vous mets dans les bras de la France affligée; 
Expirez digne d'elle, aptes l'avoir vengée. 

Harcourt. 

Ah! peut-elle jamais me confier fon fort? 



/ 
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S C È NE VII L 

tes Aaeurs précédens, VO F F I C I E R^ 
GARDES. 

L'O F F I c I E R , ^ Harcoun^ 

OEieNEVR 3 Tordre efl>yenii...}e les mène à la ifiort. 
Harcourt,^ Saint-Pierre & à [on fils. 

Vous triomphez^ cruels ! votre affreufe conftancc 
Me ravit> fans retour, ma dernière efpérance.. ^» 
Mais> ayant votre mort> venez voir mon trépas* 

i^Il fort furieux.) 
Sain t-P i e r r e. 
{Afonfils.) 
yivez pour votre Roi... Viens mourir dans mes bras; 

Fin du quatrième Aàe. 
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C T E V. 



=ïifea= 



■kfc^r^U^i. 



SCÈNEPREMIÈRE. 
E D O Û AR D, M A0N L 



D O U A R D. 



J *Ai pefé VOS raifons, j'en conçois l'importance; 
Souvent la politique invice à la clémence. 
J'excufe y datis Harcourt> une aveugle chaleur» 
?tetr{icr emportement 4e l'extrême dou^euc: 
Sans vous, par fon orgueil, ma colère allumée. 
L'eût dépouillé du rang de Chef d^ mon armée. 
Le peuple de Calais, dans mon camp retenu, 
Pcut-ècjce par mc|s fpins ya m'ètre îci rendu^ 
Je ne puis trop tenter pour fléchir fa confiance ^ 
Et je fen;s quily vàtjaltfonic de la France: 
Ces fuperbes vaincus éqhappés à n)es Ipix > / 
Iroienppslr-tottt appr^ndjrç à rejetcer mc!3. droits* 
Sur ce }Aùtc employons mon heureufe il>duftrie: 
Je connois le vulg^rç > il chérit peu I4 vie., 
Lorfqu'cn un fqrt obfofti" il U vpit. cqi^ffijr ; 
Mais s'il peut erre stwd i il çoxaxm^w à i'dU^Qr; 
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Je fais fes préjugés & Tan de les détruire i 
Tel brave les tourmens , qu*un bienfait peut (eduirr ; 
Et les Rois ont toujours un charme impérieux 
Sur ces derniers Ku mains, nés &* nourris loin d'cuxt, 
Ce Maire a vu de près l'appareil du fupplice : 
Quil vienne en ce moment. 

M A u N I. 

'Je doute qu'il fléchifle. 
O mon Roi ! ii fon cœur réfifte à vos efforts^ 
Vous êtes' grand, mais fier : redoutez vos tranfports. 

{Ilfort.) 



S C È N E I I. 

EDOUARD^SAINT-PIERBÊ. 

Edouard,^/^. 



Viens, fuperbe ennetni , q«H prends poar Vh 

roïfme 
Le courage infenfc d'un ardent fan^tifme ; 
Un Monarque indulgem qui chérit les vemw^ 
Daigne, dans tes parcik, en rcfpcdkcr l'abus* • 
Ma bonté , qu'indigna ton audace obftinéc ^ 
Veut àton choix enfin laiflcr ta dcftinéc. 
Et plaignant une erreur que tu peux abjurer , 
Au lie» de te ponir ^ çotiknt 4c ('éclairer. 



'Se. 
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Oavre les yeux. J'ai fait recueillir dans mes tentes 
Dp tes concitoyens les troupes défaillantes : 
Vi£tinies de la faim & d'un farouche orgueil. 
Us tombolent , les chemins devenoient leur cercueil: 
Pour aller jufqu au Roi que leur cœur me préfère^ 
Il faut que ma bonté foutienne leur misère. 
Déjà ces malheureux, par mes ordres nourris. 
D'un bienfait imprévu paroifTent attendris : 
Tu pourrois, achevant leur conquête facile , 
Les ramener d'un mot dans le fcin de leur ville ; 
Tes jours font à ce prix. Ton grand cœur plaît au 

mien. 
Et mon fils fe promet d'être 1 ami du tien. . 
Cède au tems, ati vainqueur, que feul tu. dois con- 
naître , 

Laillç au fort des traites à fixer ton vrai Maître 5 

Voilà tous les devoirs où tu dois t arrêter. 

Crois-tu que ton fupplice engage à.t*imiter? 

Quels Grands, fur Téchafaud , te prendront pour 
modèle? • -. 

Va , Its feuls-Rois heureux ont une Gom^ iSdèle ; 

Et fi je règne ei^, tu n'es dans l'avenir: /• 

Qu'un crimhitl ob&ur que la loi fit punir. . 

S A l V T-P I E R K B.' 

Seigneur , j'ai defirc jh pour prix do spon courte ; 
Le bien de mon p^s, fa|;loire,^ fou fuf&age» - 
Si la Fxance (uccombe enfin fous vos e^ûits, 
U m'eft doux que mon no«si péri0è ay^ç fes kix; 
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Vos armes cependant font loin de les détruire ; 
Je le vois par les foins qu'on prend pour me féduirc. 
Oui , fur ma Nation , fur fon génie ardent , 
D'un éclat de vertu vous craignez Tafcendant : 
Mais le coup eft porté. Si jamais ma foiblefic 
De mes premiers efforts démentoit la noblelïê; 
Le fefitier de l'honneur, que mes pas ont trace , 
Par mon lâche retour ne peut être effacé : 
Vos bontés, fur les coeurs, obtiennent quelque 

empire j 
Mais le Français combat l'ennemi qu'il admirej 
Leur valeur va s'accroître cncor par vos bienfaits, 
Ils voudront , en vainqueurs, .... les rendre à vos 

fujets. 

E D G u A R .p.. 
Mais comptcs-tu paur rien la fàvciar légitime ? . . • 
Saint-Pierre 



J aurbis votre faveur, & perdrois votre efUmc.l 
Vous faftéprificzd'Actois en le.ooriiblant d'honneurs, 
Vous allez m envier chargé de vos rigueurs. 
Eh ! coniptcz-vious.p.ouj;iriealaifbi pmc &Xaci;ée, 
Qu'à Valois . . . votre bouche & la mienne onr juréeî 
Mon cœur J[|L g^r^ra j|if4u'du.dernierXoupir > 
Je n'ai pas, comme vous , le droit de la trahir. 
Dieu ! que k fwilitique a^^Hîfflla Couronne ;' 
Que la prbbitë lfù>ple hdnorerdit le Trône ! 
Valois de fes fërmens né fait point s'affrailchir ; 
Tronipépàpfcs rivaux s eft^cc à lui d'en rougir? ' 

Eh! 
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Eh ! comment à mon Roi dcviendiois-jc infidèle , 
Quand j*ai devant les yeux fa vertu pour modèle? 

E D o \j A R fi , yj /(^va/îr, 

Bh bien ! cours au trépas, que tu femblcs chercher» 
Ton infolent orgueil te pourra coûter cher, . 

A la rébellion tu joins encor l'outrage ! 
Mais je ferai pâlir ton fuperbe courage. 
Que le coupable fang de ton fils expiré 
RepaiiTe, avant ta mort, ton œil dénature. 
Toi feul es fon bourreau > fcs derniers cris peut-être 
Dans le fond de ton cœur me vengeront d'un traître. 

Sain t-P i e r r e ', tremblant. 

moïi fils 1 quel moment pour ce cœur paternel ! . . • 

{Reprenant Ja fermeté.) 

Mais... tu fouffrirois plvis à me voirvCriminel. 

Edouard. 
tnhùniainî "^ 

S'a I K T-P I E R R E. 

C'eft trop perdre & menace & promeflc> 
J'ai honte que pour moi tant de Hccté s'abaiflTe : 
Je crois:yoir fur nous deuxiles yeux de l'Univers > i 
Les yeux de l'avenir de toutes parts ouverts: 
On regarde Edouard confcillant l'infamie , . 
Pour corrompre un fujet épuifant fon génie : 
Quel mortel , de mon fort ne fcroit pas jaloux ? 
Vous fne forcez. Seigneur,... d'être plus grand que 
vous. ' ' ' ' 

Tome II. H 
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Edouard» 
( Mami entre avec les Gardes* ) 
Gardes . . . Qu'avec les Gens on le traîne au fupplicc; 
( Les Gardes emmènent Samt-Pierre. ) 



SCÈNE I I L 

EDOUARD, ALIÉNOR,MAUNl, 
UN H É R A U T D^A R M E S, 
GARDES. 

AtSBKORyâ Mauni ^voyant qu*on emmène 
Saint-Pierreé 

Ah ! Mauni , (ixÇpcridcz ce fetal facrîfice. 
(J Edouard.) (Mauni fort.) 

Par votre ordre, Seigneur, je quittois ces cempaits) 
Ce Héraut de Valois a frappé mes regards j 
Et fa voix m'annonçant les plus heureux prcCtgcs, 
Jç reviens avec lui racheter nos otages. 
Nous ignorons du Roi le généreux defifein \ 
Lui-même, en cet écrit, l'a tracé de fa main: 
Mais on fait feulement qu'une offre inefpérée 
De fes fujets profcrîts rend la grâce afTurée. 

ËDOUAKD, lifant la lettre. 

MToi> qui t ofant nommer le vrai Roi djcs Français» 
i» Dans les flots de leur fang fais chanceler leur trôoc» 
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W Si 9 tu veux épargner les Héros de Calais, 
M Je t'offre les moyens d'acquérir ma Couronne. 
» Viens fcul, avec moi fcul, par un noble combat, 
9* Finir tous les malheurs de nos fujecs fidèles : 
m Notre intérêt n cft point l'intérêt de l'Etat; 
» En dignes Chevaliers terminons nos querelles. « 
(Ave^ tranfporc* ) (^fa Gardes.) 

Tous mes vœux font remplis. Qu'on brifc l'écha- 

ÙLud: 
Que de riches préfèns on charge ce Héraut : 
Rendez-lui ces captifs qu'à Valois j'abandonne, 
Vaiois...mérite enfin 4ç difputer mon trôrïe. 
(Au Héraut.) 

Va , qu'il choifiife l'heure & faflè ouvrir lé champ ; 
Cours, je me rends moi-même aux bornes de Ton 

camp. 

ALiiuoKy au Héraut. 

Arrête. Il faut apprendre aux Français qui l'ignorent. 
Cet excès de venu du Maître qu'ils adorent. 
Peuple > ton Souverain veut s'expofer pour toi, 
£t l'on te blâme encor d'idolâtrer ton Roi ! 
(A Edouard.) 

Non, Seigneur; ce canel qu'en frémiflànt j'admire. 
Non, il n'aura jamais l'aveu de notre Empire. 
Mais . , • Melun dans ces lieux ? 
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SCÈNE IV. 

EDOUARD, ALIÇNOR, MELUN, 
MAUNI,LE HÉRAUT D'ARMES, 
GARDES. 

A L 1 É N o r; 

c A H l Comte , fa vcz- voos 

Pouc qirél deflein le Roi vient de nous tromper coosi 

M E L U N. 

J ai furpris , dévoilé , publié ce my ftèrc ; 
Et j accours, fur le cri de notre armée ençicrêi 
Défavouer du Roi Timprudente valeur , 
Et rompre ce combat, vain projet d'un grand cocuri 
Oui ^ Prince , c'eft en vain qu'il ouvre la carrière. 
Tous nos cœurs à Valois fer viront de barrière- 
Non pas que le fuccès allarme nos efprits. 
Mais pour mon Roi vainqueur voyons-nous quelque 

prix? 

Quand il vient hazardér le fceptre dç la.Franqe, 
Celui de TAngleterri: cft*il dans.la balance ? . 
Avez- vous confultc votre Sénat jaloux ? 
Ce combat inégal n a de prix que pour vous. 
Je fais que pour Valois , le meilleur de nos Princes, 
Notre fdug épargné vaut toutes vos provinces > 
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Mais, Seigneur,' le répandre eftnotre premier bien, 
PuiCqu'il en eft avare , Se prodigue du fien. 
D'ailkurs, maître de tout, Teft-il de fapcrfonne? 
Peut-il à d'autres Rois tranfporter fa Couronne , 
Aux mains d'un Etranger Texpofer aujourd'hui ? 
La loi qui fait le Prince eft au delfus de lui. 
Quand voils immoleriez Philippe & fcs fils mêiiie. 
Vainement votre front attend fon diadênie : 
Tout le fang des Capets coulât-il par vos coups , 
Les derniers des Français ont des droits avant vous. 
Je parle au nom des Grands, du peuple & it l'armée/ 
Mes devoirs font remplis. 

{Il fort avec le Héraut d^armes,) 



SCENE Y./- 

ïDbUARD, ALIÉNOR.MAUNI, 
GARDES/ 

E D G u A R "ù y furieuse. 

KJ colère enflammée !..... 
L'accord de deux rivaux n'eft donc q^u'uAi vain boni 

heur!... 
Ingrate nation qu'a chéri mon erreur , 
Je vais juftifier l'ivorreur que je t'înfpiffe> - 
Qui ne peut te foumettrc , o&ta ce dctruir^ 
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Si je ne puis régner dam les murs de Paris , 
Tremble , je régnerai fur leurs fanglans débris. 
C'èft ici le dépôt de vengeance & de haine , 
D'où j'enverrai la mort aux rives de la Seine : 
Je ferai de la France un plus affreux dcfert 
Que celui qu'à mes yeux ces remparts ont offert r 
On verra , fous les coWl>s d'un vainqueur Se d'un 

Maître, 
Dans la flâme & le fang vos cites difparaîtrc: 
Que de la Loire au Rhin, des Alpes aux deux mers; 
. De& nuages de cendre obfçurciffçnt les airs : 
Qu'immoles à l'inftant ce Maire & fes complices , 
D'un couriroux immortel confacrent les prémices. 
{Il tombe dans unfaiaeuU^tQia hors 4c lui.) 



Seigneur.... 



M A u N i« 

Edouard. 
Allez, vous dis-je? 

A L I £ N o R. 

Otranfpons pleins d'horreurs I 
Altièrc ambition , voilà donc tes fureurs ! 
Tu fais de Thomn^e un tigre; Se ta rage effrénée... 

Edouard, s'appercevant que Mauni ne part 

points 
A vez-vous entendu la loi que j ai donnée ? 
Qu'on les mène à la mort. 



u.a-r^ -.— 1^ ■'_-^- 



TRAGÉDIE, X19 

M A u N i^fans dureté* 

J'ai fuivi vos drapeaux ^ 
Pour guider vos foldats & non pas vos bourreaux > 
Seigneur, je vous l'ai dii, & vous devez m'en croire. 
Plus que votre faveur, je chéris votre gloire : 
L'Anglais neft point efclave en vous devant fkfoi; 
Vous m'avez confie la gloire de mon Roi , 
C'cft un dépôt facrç dont j'aimois à i^épondre : 
Si vous le retirez, j'en vais gémir à Lond|:e, 

£ ]> o u A R P , toujours ajjïs. 
{À un Officier.) 

Téméraire, fortez, • • Vous , allez m*obéir, 

{Mauni & l'Officierfortent^) 

A 1 X £ N O H. 

Harcourt vous abandonne, & Mauni va vous fuîrl 
O Maire de Calais, fois sûr de ta vengeance ^ 
Ton rival, de ta mort , va répondre à la France, 

S ]> o u A R Oyfeieyant. 

Gomment ! ce vil fujet, vous l'égalez à moi ! 

A L X i N o R, . 

Un fujet vertueux , s'ioimolant pour fon Roi , 
Vaut bien un Roi , Seigneur, cruel dans fa vidoiçe, 
Embrâfant l'Univers pour une ombre de gloire^ 
Vous, vaifal de la France & fujet de Valois, 
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Du faiig que vous vcrfcz, vous rendrez compte aax5 

loix : 
Par vos rebellions, les champs de T Aquitaine 
Reviendront pour jamais fous la main fuzeraine: 
Vos. neveux , dépouillés de ce fief paternel , 
Maudiront larcifan d'un défaftre éternel: 
Né pour être rexèmple & Tamour de la Terre , 
Vous ferez le fléau , même de TAngletcrre ; 
Et rhumanitc fainte , expirant dans les pleurs , 
Viendra vous reprocher des ficelés de malheurs. 



se È 'N E . V I, 

EDOUARD, HARCOURT, 
ALIÉNOR, GARDEE, 

ÏJarçq urt, 

Jbi D o t; A R D , j'ai rendu vos fureurs légitimes. 
Mes foins, à Téchafaud , arrachent vos vidimcsj 
Elles font m^ntenant près du çaifip de mon Roi, 

Edouard. 
Perfide , pfcs-tu bien, . . , 

Al*iÉNOR, avec une joie tranquille* 
Il çft digne de mpi« 
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Edouard, 

Quoi ! Ces Français fi fiers , qui bra voient le fup- ^ 

plice, 
S'abaiflent^ pour le fuir, au plus lâche artifice ? 

, H > a c o u R T. 

Non. Je les ai trompés, fans paroître â leurs yeux, . 
A peine le Héraut cft entré dans ces lieux , 
J'ai publié. Seigneur, qu'en vos mains apportée, . 
"A rinftant leur rançon venoit d'être acceptée : ' 
J'ai fuppofc votre ordre & hâté leur départ. 
Avant Melun lui-même ils quittoicnt ce rempart. 
Votre armée, autour d'eux, chantant leur délivrance,' 
Confirmoit leur erreur & fervoit ma prudence, 
întcndez-vous ces cris ? Tous les cœurs font jaloux 
De vanter les vertus que j'annonçois en vous, 

^ pour ces infortunés je vous donne ma viej 
Qui caufa leur malheur, pour eux fe facrifie*, 
C^eft le moindre devoir. Rem pUlfez donc vos vœuxi 
KaiTemblez fupmoi feul leurs fupplices affreux* . • 

E p o y A a p. 

Tu les a mérités, 

H A K Ç O U R T. 

Ce n eft point quand mon zèle 
Vient ic vous épargner une hontç éternçUe 5 



i 
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Mais lorfqae> trahiiranc mon Prince & mon pays ^ 
J'ai porté la viâoire à leurs fiers ennemis. 

{A Àliénor.) 
'Ah ! } en pleure de honte» Ah ! dites à mon Maître 
Que je meure Ton fujet 6c digne enfin de rccre« 
{Avec tranfport.) 

J'abjure entre vos mains le ferment détefté 
Qu à Ton rival heureux ma fureur a prêté* .. 

Edouard. 

Traître > qui m'as promis comme au Roi légitime. «; 

A L I £ H G R. 

Le parjure eft i^rtu quand on promit le crime. 

Edouard. 
Votre amour fait fou crime & fa perte ea ce joari 

A ir I é N o R. 

Il s'immole à fa gloire, & non à mon amour. 
Mais l'amour peut enfin reprendre fa puilfan^e^ 
Il ne fut point fon guide, il eft fa récompenfè. 
Cher Harcourt, je te rends & te prouve ma foi 5 
Je mourrai ton amante & mourrai près de toù 
Que vôis-je 1 

Edouard. 
Gcll 
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SCÈNE VII ET DERNIERE. 

EDOUARD, HARCOURT, ALIÉNOR, 
MAUNI, SAINT-PIERRE, AURÈLE, 
AMBLÉTUSE , LES TROIS AUTRES 
BOURGEOIS , GARDES. 

HARcouRT^ii Saint-PUrrCm 

V4*iST vous! 

Saint-Pie RUE, à Harcourt. 
{A Edouard.) ^ . J ai fu votre artifice t 

Et vous voyez. Seigneur j fi j'en fuis le complice. 
Nous marchions, regrettant un glorieux trépas % 
Maïs le brave Melun vient d'atteindre nos pas : 
Son trouble à notre afpe6t, fa joie embarraflcc 
De foupçons importuns ont rempli ma penfce» 
J'ai preflc fa francbife : à notre fermeté 
Sa candeur héroïque a dû la vérité. 
O mon Roi ! quel amour ! quels exemples fublîmes ! 
Tu l^zardois tes jours. •• Reprenez vos vidlimes , 
Seigneur. Sur mon pays quels que foient vos projets. 
Vous çonnoiflcz enfin le Maître & les fujets. 

Edouard. 
, Je demeure interdit. 

, (// rejlc apfuycfur un fauteuil. ) 



i 
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Harcourt,^ Saint-Pierre. 

Ah l la mort nous.rafleinblc i 
Vous ne trahirez pas tous mes defirs enfemble. 
{AAUénor. ) {Prehant la main de Saint-Pierre.) 
Adieu. . . Marchons , amis. 

( Ils font un pas en Jilence. ) 
A u R i L I , regardant Edouard & fon père. 

Je cède à mon effroi. 
Seigneur. , . ( Ilfe jette aux pieds d'Edouard. ) 

Saint-Pierre, y^ retournant. 
Mon fils, aux pieds d'un autre que fon Roi! 
A u R i L i. y à fon père. 

' Oui, j*ofe demander, (c'fcft ma feule prière j) 
(A Edouard.) 

De mourir le premier . . . loin des yeux de mon père. 
Seigneur, fongez au vôtre . • . . Ah l quand des fets 

brûlans 
Etoient prêts de percer & d'embrafcr fes flancs; 
Si tombant aux genoux de fon Juge inflexible , 
Vous eullîez vu ce tigre > à vos pleurs infenhble, 
* Le frapper , votis couvrir de fon fang paternel... 
Vous fûtes malheureux, ôc vous êtes cruel ! 

S A I N T-P I E R R E , relevont fon fils. 
t-cvè-toi, je rougis..* 

'Edouard. 

Où fuis- je? & quel murmarei 
Quels cris attendriifans jette en moi la nature! 
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A L I É N O R. 

Ah !' Seigneur, gardez-vous d'en étouffer k voix: i 
Le inonde eft trop heureux quand elle parle aux Rois; 

E D o V A k D. . 
Par tant de traits puiflans mon ame eft pénétrée; 
Quel bandeau tombe enfin de ma vue égarée ? 
De combien de Héros je fuis environne ! 
Par combien de vertus je me fens condamné i 
Ma fière ambition m'alloit conduire au crime. 
Gloire, idole des Rois, le peuple eft ta vidlimc. 
Ah ! je veux n>e punir. Jfe lé veux. Je le dois... 
O Ciel l quel facrificc il faut faire à Valois' ! . . . 
Alais n'importe... Vivez-, ô généreux courages!..; 

A XJ R â L E. 
Mon père! 

£. D o y A R D. 

De la paix foy ez les premiers gages j 
'Allez. Si vos vertus ont aigri mon courroux, 
35*un Roi que vous fervéz on peut être jaloux. 
{A Harcouru) 

TTbi , qui les a fauves de ma fureur extrême , 
Tu me rends à Thonneur , je te rends à toi-même \ 
Rctourneverston'Roi.'Qu'il juge, par ce don, 
Si'dé fbn ennemi je veux garder le nom. 
En vain , depuis trois ans , la fortune laccable. 
Un peuple fi fidèle eft un peuple indomptable. 
Lorfque fur les Français je prétendis régner , 
Je chcrchois leur amour que j'efpérois gagner: 
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Mais il faudroic les vaincre en tyran fanguinaire: 
S'il n'eft un don des cœurs^ le fcepcre peuc-il plairez 
Je renonce à leur trône. 

M A u N I , avec fermeté. 

Ah ! je vous reconnais : 
Voilà le noble orgueil d'un cœur vraiment Anglais» 

E DO u A n D y prenant la mainde MaunL 
C'eft i>ar d'autres vertus qu'on va me reconnaître > 
Je veux faire, aux Français, regretter un tel Maître. 

Saint-Pierre. 
Seigneur, par vos vertus, attendez des Français 
Re(peâ:, eftime, amour,... & non de tels regrecs. 
Daignez, en ce moment, recevoir notre hommage. 
L'honneur d'un beau trépas a flatte mon courage» 
Mais je vais vous devoir le bien de mon pays; 
-Ma vie eft un ptcfent qui m'eft doux à ce prix. 

A L I B N O R. 

Grand. Prince, avec mon Roi, que de nœuds vous' 

raflemblent! 
Le Ciel fit pour s'aimer les cœurs qui fe reflcmblcnt; 
Ah ! de Thumanitc rctabliflcz les droits ; 
A l'Europe, tous deux, faites chérir fes loix; 
Que, par vous, des vertus cette mère féconde ; 
§oit la Reine des Rois, & l'Oraclç du monde. 

FIN. 
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NOTES HISTORIQUES 

à SUR 

^E SIÈGE DE CALAIS. 

Je crois devoir commencer par le récit 

entier de l'événement qui fait le fujet 

de la Tragédie qu^on vient de lire. On 

y erra fans doute ^ avec plaijir^ ce récit 

tel qu'il efi dans Froijfard , Auteur 

contemporain. La naïveté de fon vieux 

langage porte V empreinte de la vérité. 

Ten retrancherai feulement quelques cir^ 

confiances inutiles j ô fy changerai quel* 

ques mots devenus inintelligibles pour le 

commun des Lecteurs. 

Récït db FroissarPp 

Îbaîi dk Viknnk, Gouverneur de la viUc^ 
monta aux créneaux & fit figne à ceux de 
dehors qu'il vouloit parler à eux. Quand 1« 
Roi <l^gletcrrc ouït cette nouvelle, A y 
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envoya Monfeigneur Gaultier de Mauni & 
Meffire Baflet. Jean de Vienne leur dit : Chers 
Seigneurs, vous êtes vaillans Chevaliers, en 
fait d'armes , & favez que le* Roi de France 
nous a céans envoyés, & commandt que no^j 
gardaflîons cette ville & chaftel. Nous ij. 
avons fait iiotre pouvoir ; mais nous n'avc 
plus de quoi vivre. Il nous faudra tous mou- 
rir ou enrager 'de famine, fi le gentil Roi, 
vôtre Seigneur, n'a merci de nous. Laquelle, 
chofe lui veuillez prier , & qu'il nous laijfc 
aller tout ainfi que nous fommcs ^ & veuille pren-* 
are Id ville & le châtel y & tout P avoir {toutes 
tes rîtheffes) quily a dedans. 'Il en trouvera 
àjfe\. À-cô répondit Mëfllre de.Mauni.: Nous 
favoiîs pai^^ie^e l'intention de Monfeigneur 
le Ràij car Hpous'ra dit/ Saçhçz que ce ngjl 
rnle foa.xatmt^. que ^ vous vous puijfie:^ aller 
ainfii ains fon intention ëJl\que,vous vous met'^ 
tie^tous à fa. pure volonté ^ pour rançonner ceux 
qu'ail lui -plaira^ oïl pour faire mourir. Monfei- 
gneur Jean de Vienne -dit': Ce feroit chôfo 
trop dure pour nous : nous fonvues céans un 
petit nombre de Chevaliers & Ecuyers qui. 
avons fervî notre Souverain' Sire , cômnie 
vous ferviïiez le vôtre ea pareil cas : mais 
rttDus foufliirioi^s toiit^a[u>mbfide plittôt que 
nçu^ QOnfentiffions que-k::d€flriâet kle la' vilie*' 

fût 
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HISlTOIU:Q^ES. ^^^| 
fàtphffîinaltïaitié»qt*e nous. .Npu%efpéron& de 
lagfntiilieir€^.(.de,la gCAc^QjItïé,) di; Rai d^Aa-i 
glete^Cftf ,q>è/t»îdQ%ms^^ra> Maum (çq 
Maàni) tctfourriaveçil^î Jlpi -eflftû [dk ns^vqg 
volonté -de faîïe ajitpeflien^ Moafeigjpeur;, Uii 
dtt-iMatti»^ yififts .pourâ^^^l?iQ9^ ?vjî)kj jCW.-; 
car ' -vous j.dQns^^z it|-ès r ^a^jj^is^ Bxempl ^.^ | Si 
jwDûé. nowv çavoy 62 eti -âtactine ;dje . vsps : fçi^ter 
reflçî 3^ aî^jiès nuirons, .mie Ji.'^^çlpntiêrs , A ;vpuç 
faiûfe2:LCi2ii'genfif.ni(y:w à mpn.y aigU ferckf 
on td^ JMla5^.€n::feBà>iayêbça5. ,^Çes par^i^j 
iurèftt; .f<Hiteni^$.$ pgr :tqg|t Ipf. Baronsy c^î 
ctoient préfens. Éh ! biiea, dit l-ç .R,pi d'An^- 
fkfe|efCfe5S*:Jç:i|er:3reiJx iî)ig--èif0- feul :çqi)tre 
îtôi^S';' tQU5. djrçiç. aiji ;Ca|it:3ia<? jde Calai? cjuf 
la pli>i.. grande grao^ qufil;|y)urça trpuveç eu 
jnodb, ç'eft qu'il par^e? de Ja ville .fix, des}. plu j 
îiotdhle$ BOLU^.eois^ les jehêfs 'iiuds-^.les;h^^ 
âu.tôly-N&;dVux je. fetai^;à •^^a.yglpnté^. ^ 
ie céirisu^^ntlpreridrai k^f^hM^J^K^^PP^fPJ 
vécj Jean' de Vienne qui aflçmbla .les BcfUJ>■ 
ge<>is;,-.& nleur fit rapport ;dçf parples^ d'Er 
idojiard, tofS: fe ;n4:renp;.^j:^ljeur.er: femmes ^^ 
enfans i U ii'eift. coeur. fi duy (|Hi;iî>n ^t pf\çî4 
Ai*ès fe levg Euflacheid§i§ainï,-:PieKej;j;fif 
f lus riche Bourgeois delatiiU&y lequel :di^ 
♦devant : tous; : Seigneurs, grands & .petiÊ;^j 
grand méchef feroit de laîflçf mouçir un ^t^ 

TpjjTsir. I 
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peuple ciui cy eft iW famine ou tttttcmçnt; 
qtand on y peut tfôuvet quoique mbyeo. Eç 
ftrdit grande gsacc «nvers nôtre Si^gneur qui 
éè tel méchéf le pomroit gàïda. 3'ai çn droit 
àfe moi fi grande tt^mc^^ft^ meocs pour 
te peuple fauver, ^iue je véuiUé être le pre* 
taier. A peine eut-il parlé que chacun Talla 
adorer de pitié. Auffi-t^ fe leva Jeafi d'Aire, 
très-hbnhête & très- riche Bdûtgeois y- ^rè« 
iui Jacques de Wiffant qui dit qu'il «entfroit 
totnpagnie à fesdeujc coufins; «iftfi fit ^ien« 
de Wiffant fon ficre : 8è puis le ciflquièa» 
& le fixième» ..:;-. i 

On cdnduîfit ces fiit Viaitnes hors à» poiy 
tes, & le Seigheur de Vienne dit à Maufnit 
Je vous délWreparkcckîfenÉeiméîaài peu- 
ple de cette ville , ces fix Bourgeois, & ^ 
vous june ^tie fe font hs plus honorabUs à' 
ttotahies du corps de Baurgeoijù de ia pUkA 
Vdhâs, Veuillez piÎM pour «ix le Roi votit 
Seigneur, qu*ils neiifteuiîèiw: pas.'Je ne fais, 
•ek Mauni, mais fen ferai mon pouvoir; 
îilaunî les préfettBaau Roi,=au milieu d'une 
€oal« de Barons i& Chevaliers Anglais qui 
çleuroient de pitié. Edouard les «gawla -d'un 
«îPcourrouèé ; car il haïffoit beaucoup 1« 
j>feuple de Gâlais , -& coïaïaaûda ^«'«n Inir 
tmnchât Us t^es. 
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"TToùs les Seigneurs fupplioient le Roi de 
leur faire gf aee ^ mais il n'y voutoit entendre. 
Ators Mauni reprit la parole : Gentil Sire , 
lui dit-il, veuillez réfréner votre courage;^ 
vous avez renommée de fouyeraine gentillefle 
ànoblefle; 6r ne veuillez faire chofe pour- 
quoi elle fpit amoindrie. Tous diroient que 
ce ftroît grande cruauté iî vous étiez fi dur 
que vôu^ fifliez rapùrir ces honnêtes Bour- 
geois , qui de leur propre volonté fe font 
offerts pour les autres fauver, A quoi le Ro( 
répondit :" M- Gaultier , il n'çn fera autre- 
ment : foit fait venir le cope-»- tête. Ceux de 
Calais, opt tant feit courir de rnes IxQmmes 
i^iCil convient eux piourir auflî., 

Xa Rèi^ie ^'Arigleterje^'qui étoit enceinte , 

fe ml t\à genoux en pleurant : Ah ! gentil 

iSjre , depuis que j'ai repaflc la mer. en grand 

péril 5 je ne yPH^ai ri^n requis : or vous prie 

hûmbXenjient en dori^ que pour le fils de fainte 

Mafie, & pour Ta^mour de moi , vous veuille? 

avoir dé CtsGx homipes merci, l-e Rqi l^ 

regarda, fe'tût un moment, & lui dit. Ah! 

Ma;damé V j'^imerois mieifx -qûe^vous ftiffiez 

aqété pafrt que cy : mais inojrs n^e prie^^l 

ace^ttes^ue je -rie puis vdusééohdiùîre ; fî voUfe 

les dofitte à votre èlarflf; Lois là Reihé iei 

einmehe dmis ïoa appârteriient , leui^ fit ôtet 

l2 
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les cordes d'entour du cou , les fît revêtir, ic 
dîner à leur aife : puis donna à chacun £x 
nobles, (ou écus d'or) ôc les jfit conduire 
hoxs du camp çn^sûjeté. 

Réflexions fur ce récit. 

On ne peut rîeh de plus (impie,. rien de 
mieux cîrconftancîé. Ces faits font encore 
atteilés par les meilleurs Hiftoriens Français 
& Anglais. Voyez Mczerai', Daniel, Villaret, 
Smolett ; & firigulièrement Bapin Thoîras 
qui 5 de tous lés Auteurs , eft le plus partial 
en faveur d'Edouard. ^ Malgré rinterceffion 
•• du Prince de Galles & de toute la Cour, 
•»le Roi ordonna, clit-il, de conduire au 
» fupplice les fîx habitans de Calais. Mais 
f> quelque réfolution qu'il eût prife , il ne put 
?• voir à fes genoux une époufé qu'il aimoit 
•• tendrement , & à ' laquelle il avoir tant 
•» d'obligations «. Rapih Thoîras finit , en 
affûtant que cette aftîon fit le plus grand 
jhonneur à la Reine d'Angleterre. 

Il m*eft revenu .qu'un Etranger. rei^edaUe 
par îts talens Ôc par fes lumièires, avoit eBkyé 
de r^andre des puag/es fur la vérité de ce 
trait d'hiiloire; & que fes doutes étoient fbn^ 
dés fur le iUence de la plupart des* Ecrivaiiif 
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Anglais^ Mais le fdence de quèîqiïç^ Auteurs , 
eft-il jamais une preuve contre le témoignage 
des autres. Se fur-tout contre un récit auffi 
détaillé, fait par un Hiftorien contempa- 
rain tel que Froiffard ? Il avoit quatorze ans 
loffqué la Ville de Calais fut prife. Il ne con> 
tnença fon hifloire que fix ans après. Mais 
il fut à portée de roir , & il rit en effet 
Mauni, & le plus grand nombre des Seiv 
gneurs Anglais qui s'étoiem trouvés à ce 
fameux Siège. Il étoit né en Hainaut , & il 
avoit fuivi en Angleterre la Reine , cpoufe 
d'Edouard, qui étoit fille du Comte de Hai- 
naut. On pourroît même croire que Froiffard 
rapporte , à peu de chofe près , les termes 
dont fe fervrrent le Roi, la Reine & Maoni ; 
puifque le Français étoit alors la langue 
commune de la Cour d'Edouard : ce ne fut 
que plufîeurs années après , que Ton ceffa en 
Angleterre d'écrire les aéles publics en langue 
Françaife. « Pai mis, dit cet Auteur, grande 
«diligence en mon tcms, pour favoir. J'ai 
w cherché maint Royaume ôc maint pays 
» pour faire jufte enquête de toutes les fchofes 
» qui font contenues en cette hiftoire ; j'en 
» ai vu en mon tems la meilleure partie. J'ai 
» eu cohnoiffance des hauts Princes & Ser- 
» gneurs , tant en* Fre^nce qiv'e'n Angleterre,,. 

13 • 
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»> Depuis rage de vingt anâ , jèI triBt^ailt^ 
• trente-fept ans à cette liiftoire...Or ftw-je 
» cinq ans de THôtel du Roi Si de la Reine 
a» d'Angleterre. Cette bonne Reine fyt dans 
P mon jeune tems tnk Dame & ma Mai* 
*»t«flfe....Et pour certain itiori grwd plaifir 
•»ctoit d'enqi^rir^ & au{&-tôc écrire coflame 
Q» j'avois fait les enquêtes. « 

rajouterai que, dans cette occafion parti- 
culière , le récit de FroifFaf d eft garanti par 
la Reine d'Angleterre même , qui reçut des 
mains de cet Hiftorien , Se reçut aivec appro^ 
bation (i) le livre où tous ces uaits font 
irapportés. Auroit-il jamais ofé louer cette 
Frincefle d'une aâion qu'elle n'aurolt point 
faite f Auroit-il, dans là Cour d'Edouard^ 
auquel il étoit attaché , Se dont il fait le 
Héros de fon hUloire, auroit-il ôfé dire à la 
Reine : le Roi votre époux a été prêt à ft 
déshonorer par une cruauté atroce; fi cet 
événement n eût été public dans toute la 
France & dans toute l'Angleterre ? Ou cette 
réfiéxion eft décifive , ou il n'y a rien de 
certain dans THiftoire; & alors que fert de 
contefter ? 

On a prétendu encore diminuer la gloire 

y ■ ■ I .1 II ■ ■ I I M n «w 

( I ) Koyeita Préface tk Fr^ifani. 
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éB nés ûxUétos de Calais, fia difant qu'ilf 
dévoient & douter <qu'£dpuard leur feroiç 
fptSBCt. Mais pourquoi s'en feY(Metit*iIs flattés f 
Edouard qui & pr^t«ndo|t Roî de France 
avoit, au comôiefic^nient du fiége, menacé 
if cxterimnêr tous les Caléfieos comme de$ 
tebelles ; au moment de la capitulpition il 
veaoit d'exiger qulU fè rendiiTent tous à dif» 
<3rétton ^ /wer rançonner um partU & fairç 
mourir Caufre : :^nGn il fe léduiCoit par grande 
'gBa€£ à a'en £àii%. périr que fix. Suf quel fon» 
dément ces (îx malheureux pou voient - ils 
donc efpéter yne^ nouvelle clémence ? D'ail- 
jeors: iL tft prouvé que îa&\% ks pleurs de I9 
Btfiiiè d'Angleterre^ on let? tranchoit la tête; 
& le £iccès de^ larme$ de cette Princeffe 
ii'étoit pas une chofe que l'on pût deviner, 
puifque Ton igoproit même û elle en ré»^ 
pândrcMt. 

Mais^dit-^on, Edouard ne iSt point pendre 
Chaimy^ qui^ après la pti^e de Calais, cor^ 
Kmipit le Gouverneur Anglais & fut pris eqt 
& piifentànt au^ perces de la ville* Réponfê* 
Edouard & fit une partie de plailif de ûir;* 
firendre cet Officier de le détachement de la 
garnifba de Saint-^Omer qu^il commandoit. 
Edouard vint exprès dé Londres avec le 
{xiaoe de Galles pouj; cme expéduipn, qqi 

14 
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ne mérîtoit guère la préfeiîcei -Maf^ < de ce 
que ce Monarque ,'dans'un moment de goîete 
& de plâifarfterfë, tfaita'les Officiers Fratiçaîs 
avec toute la <^ourtoifiê d'UnChievalibî^ peut? 
on en conclure que fix mois auparavant il 
n'ait pas été dans la Colère là plus terrible 
contre les Bourgeois de Calais ? Au coniiraiie 
il feroiî: plus -vraifembiable de ^dire qu'E^ 
douard ne pardonna à Charny que par le 
fouvenir de l'honneur que fon époufe s^étoit 
fait, eh obtenant Jia grâce d'Eaûache de 
Saint-Pierré. ..':::.:: 

* Enfin il eft confiant qtfen 1418, auiîége 
de Rouen, Henri V, à l'exemple d'Edouard^ 
voulut qu'on lui lîvrâtauflï qiïeltiùés Bout? 
geois ; & qu'il eut l'inhumanité de faire pé»- 
rir fous fes. yeux 5 par'lés^naifls des hourt 
reaux, Alain Blanchard, Màîre dé la ville ^ 
homme d'un courage héroïque , fait pour 
mériter Teftime 5c'le refped d'un ennemi qui 
te refpefte & s'eftime lui-même. Je demande 
quelles raifons Èiiftache auroit 'Ciies pour 
attendre d'Edduar<l plus de géncrolîtë ? Je 
"crois encore que la capitulation, c^e' Rouen '^ 
<}ui n'eft 4u'une répétition de celle de Calais 
relativement' aux fix Bourgeois , devieût une 
nouvelle preuve de la vérité du récit ' de 
FroiiTard. Il eft auffi uèftnccëffaire d'obfct- 
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ver .qù-Edôuar J III & Henri V ne traitèrent 
jamais que le peuple en rebelle. Les Chev^r 
liers en forent toujours quittes pour des ran- 
;Çons ; tant parce, qu^on refpeftoit les loix dç 
la Chevalerie , que parce que la rançon étoic 
le bien propre de celui qui avoit fait un 
prifonnier, 

l^fccpurs quk grands pas Je Roi mcmexonduk* >^ 

t^hiiippe de Valais vint en effet avec une 
armée très-nombreufe pour délivrer Calais^ 
Mais le camp d'Edouard étoit inattaquable. 
.On employa en vain toutes fortes de voies 
|)ptir Ten faire, fortir. On faccagea tous les 
pays yojfins ^ on brûla CaffeL Les Flamand^ 
qui étoient joints aux Anglois, virent tran? 
quillement ces incendiiss, tSc reftèrent immo- 
biles dans leu/s retranchemens. Philippe at- 
.taqua une tour avancée qui étoit du côté de 
la mer & qui fut emportée ; mais on ne put 
jpénçtrer plus avant. Il eft. aifé de voir qu^eiv 
jréfentant ce choc comme une adion géné- 
rale , mon deffein a été de rapprocher Its^ 
principaux éyènemens de la bataille de Crécî, 
tels que la bleflure du Roi , la mort de Loui* 
d'Harc.ourt, &ç. &c, &c. 
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^a2^ nous environnMt i'îmmaifes boulisvarig^ 

Vorme un autre Caiott autour de nos ranpansw 

Tous les Hîftorîeris rapportent qtf Edôoarë 
fit çonftruire çn bois entre les remparts de 
Calais , la rivière & la mer ^ tine nouvelle 
Ville, où farmce Angîaîfe pafTa Thiver, & qui 
^toit mieux fortifiée que Calais mcme.- 

Ce fût en l'outrageant qu^on k rendit cùupaMe^ 

Quoi qu^en diient la plupart t!es Hiftorlen^ 
Français, il n*eft pafs prouve que Gocfefroî 
cFHarcourt fut réellement complice cTOlivier 
de ClifTon , &' d^% autres Seigneurs Bretons 
qui forent décapités. pour avoir trahi Phi^ 
lippe de Valois. L*Abbé de Choify femble 
annoncer le contraire. Smolett, diaprés d'au- 
tres Hiftorîens Anglois , prétend que la dîf- 
grâce de ce Seigneur fat Tefifet d^une querelle 
violente qu'il eut avec le Maréchal de Bric* 
quebec, & dans laquelle il ofa tirer l'épée ea 
préfence du Roi. La Roque, Hiftorien de la 
IVf aifon d'Harcourt , rapporte le fiijet même 
de cette querelle ; Tamour y avoit part. Go- 
^efroi vouloir ëpoufer la fille d*un Seigneur 
\lu Moley , & il avoit pour rival le fils du 
Maréchal de Bricquebec. Ne pouvant rappe- 
ler tous ces détails <ians ma Tragédie , j'ai 
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préfenté la* révolte d'Harcourt fous le point 
de vue le moins avantageux : je l'ai fait pa^ 
roître coupable coxnme le fut depuis un grand 
Prince bcaycoup plus utile , mais prefque aufli 
funeUe que lui à fa I^atrie* 



^i dont le f cul Anglais effraya Mcôr la Terre. , 

Prefque tbu«les^ Auteurs s^accordent à fixet 
le premier ufage du csatoon au jour de la ba- 
taille de Crcci. M» de Voltaire , dans fon 
Hiftoire Univerfelle, détaille des doutes très- 
bien fondés fur cette époque prétendue de 
l'invention de Fartillerie, Mais ce Poëte Phi^ 
lofophe eût 5 dans une Tragédie, fuivi l'opi- 
nion commune qui lui auroit procuré des 
richefle^ de détails ; &: j'ai ufé , comme il l'eût 
fait, des droits de la Poéfîe. 

LcL féconde moiffbn vient de dorer nos plaines. 

Seloo lés Annales de Calais , le fiége duf& 
un anr, ayant commencé le )o At)ût 1 34^ & 
fini dans les derniers jours du méine mois en 
1347. Edouard, pesant le cours du fiége, 
leçut un report de 30000 hommes que lui 
^cnfrefU le Mîtfqtiis de JuUers & It Comte 



Ï4d K O.T E ^ 

de Namur; un autre de 17000 Anglais vic- 
torieux, qui pafsèrent la mer à la fuite de la 
Keine fon époufe, après avoir battu , fous les 
ordres de cette héroïne , & fait prifonnfer le 
Koi d'Ecoffe. Malgré toutes ces forces réu- 
nies, il ne put prendre la ville que par famine; 
Se les malheureux habitans mangèrent pen-- 
dantplufiéurs jours les chevaux y les chiatr^ 
f/mcmejujquaux chats & coxfourisk 

il veut quert abjurant notre Roi légitime. 

Rapin Thpiras aflure en effet, ainfi que Tes 
autres Ecrivains , qu'Edouard fomma Jean de 
Vienne de lui rendre la ville comme au trérî- 
table Roi de France. Ce Prince en avoir pris 
le tjtre dans fes lettres particulières , & dansr 
les Lettres -Patentes données au Duc de Bri- 
bapt , & cela dès Tannée 1337, huit ans après 
avoir prêté folemnellement foi & hommage 
à Philippe de Valois. En 1 340 il datta uh 
refcrlt adrefle aux habitans de Saint-Omer, 
& le fameux cartel envoyé à Philippe, de la 
première année de notre règne en France & it 
la quaton(ième en Angleterre. Cela piaroît aflèz 
mal calculé : car s'il étoit Roi de France, il 
rétoit depuis la mort de Charles le Bel, c'eff- 
à-dire depuis douze ac^ On doit être cpcorc 
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très-étonné. de v^oix Edouard traiter en égal 
le Roi Jean, fon prifonnier, qu?il regardoic. 
comme un ufurpateur. Sa conduitç, toujours 
contradiâoire avec elle-même, prouve com- 
bien il çomptoit peu fur fes prétendus droits. 

iè .'•• '• • 

Faîfon^-nous uri bûcher de la Patrie en 'cendr,é. . 

Je ne. fais fi cette propofition fut hazardép: 
dans Calais» Il eft. certain qu'elle fut faite Sç, 
même r approuvée ^dans. Orléans , lors de cç, 
fameux fiége que firent le^r le Comte de, 
Dunoh & l'intrépide Jeanne d'Arc. Mézerai 
rapporte qu'aie fiége de Rouen.^dont j'ai déj^à 
pafléy les habitais furent prêts dç fegétter 
tous, les arme^ à la lufiin , dans le camp des 
Anglais, après 'avoir mis le, feu daôs^ tou? les 
quartiers 5ie la ville. J'ai.faijc ufage ^ dans 
mon fécond Ade, de. cçtte réfolution pou?*. 
Wg^ufe\que lê^dçfe/poir fembloît .autorifef.3 ^ 

S*ïl'nous làUfe partir ^ Gutrrièrs ^femmes ^ enfansi J 

Je crois avoia; laifi une yéifité léfihapppe 
aux Hiftpriens, Ils n'ont pas réfléchi fu/: çç 
qu'ils ocrivoient , quand . ils opt^.dit; que ce 
fut Edquard qui chafTa de Calais tous, les ia? 
bitans. Il elt bien pèù^vraifemblable «qu'ya 
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éttfrepr^ndfejlâ gUeiïe i mais;ce futjjGôdefe^i 
d'Harcojirt qui le cjétermina à defç^ndre en 
Normandie ., où 4.a -fortufiç- conim^ça "à Jte 
favorîfer. Car jufqu'alors^ Edouard tf ayoif p\i 
aucun fuccès ni £n Guienpe, ni en Çre^agne , 
ni.niêmten Flandre pu il avoit_été fofeé 
de; lever le fiége d^ Cartbri^i 45:,Hce{tH:^c 
-Tçurnai» .. •»'• • ' r ' 

Z'epoufe d*Edouard & Vahïère Montfpri^ " 

. LaCômteffedeMontfott avoit exécutiôaiï 

ficge d'Hennebbn: le projerqtfAiiénoi 4>ro^ 
pb(e ici. Elle àvoicy dans: une Jottie^ embcafS 
toutes tes tentes d^s affiégeans;^ Se à'ia faveub 
de c^ dâbrdïe^ détruit ouie ^cie de leur 
armée. Voyez d'Argentré fur cette héranxe^ 
qui réunifToit la valeur d'un foldat aux talens 
d'un Capitaine, , - . . 

'^ , 

V^ps achats génércuy aujù^^ 

* L&s Annales. nBte> £)alaii iflîireÀt^ :d'âptès 
d'sbciensl Mértioîi es:^ <juè ?le >cinquièfne éc te 
fixîèiAe Baùrgeoiè forent tirés au fort, pafmi 
plus\dé;cœtxjui3loffrireiirèn> voyant la,génc- 
rofit'é'desTîaatrcpi»miffcs.:G'«^:peut-to C€{ 
grand nonÂi^i^tti:4 ^li^Ql?^.siaôJ^a»J»4 

des 
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des deux derniers ne fe foient confervés 
comme ceux des autres. 



C^efi d^ici que Céfar triomphant des J^orins^ 

S'il n'eft pas certain que Calais foit réelle- 
ment le Portus Itius y d'où Céfar partit pour 
TAngleterre , il eft prefque démontré que ce 
fut un des ports où fa flotte s'affembla. Lts 
Morins dépendaient des Cimbres ou anciens 
Saxons. Leur pays comprenait une grande 
partie de la Picardie, de T Artois & de la Flan- 
dre. Térouenne était leur capitale. Lorfque 
Charles -Quint eut détruit entièrement cette 
ville, il fit élever dans la place où elle avait 
été , une colonne avec cette infcription qui 
confervait encore l'ancien nom des habitans ; 

DeLETI MORINÏ. 



U éclat de fon Empire y avec fafte étalé ^ 

Me montra tous les biens dont j* étais dépouillé* 

Ce fait efl vrai , & la conféquence que j'en 
tire ne Feft peut-être pas moins. Edouard ne 
connut qu'au moment de fon hommage, la 
grandeur du facrifice qu'il croyait faire de ks 
iioïts fur la Couronne de France. Retourné 
JomeII. K 
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,€n Angleterre, il ne tariffait point fur le grand 
état & fur les honneurs qui étaient en France; 
auxquels y difait-il ^ de faire ou d'entreprendre à 
faire nul autre pays ne s^accomparaige : (ne 
peut tt comparer.) On entend ce qu« (igni- 
£ent de telles expreflions dans la bouche d'un 
Prince ambitieux. Elles annoncent Pamer- 
tume du regret & le feu du defîr. Un mot 
peint Tame des Rois. 



Falois trop fortuné^ &c. 

Philippe de Valois fut fumommé U Fortuné^ 
titre que lui procura fon avènement au trône^ 
où il ne pouvait naturellement efpérer de 
monter. Philippe le Bel avait laifle trois fils, 
dont il n^était que coultn germain. Au refle, 
il eft très - fimple qu'un Roi tel qu'Edouard 
préférât le trône de France à celui d'Angle- 
terre. Je crois que bien des Rois diraient ce 
que je lui fais dire. 

Nefoi^e^pas^ hors iisthainps dt ta ffloin^ 
Hue ttfMig des Français fondUe mccrntaviSsoire. 

Godefroî d'Harcourt avait empêché la 
ruine entière de Caën, où Edouard otdon- 
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naît de mettre le feu. Je lé peins ici tel qu'il 
fut dans cette autre circonftance. 



Ma mère cfi le Héros qui m^ap^rit à régner. 

Ifabelle était <rertaînement plus faire pour 
régner qu'^Edouard II. Son fils peut parler 
d'elle avec éloge, puifcju'en effet il n'a jamais 
avoué publiquement qu'elle eût contribué à 
rafTaffinat de fon mari. 



Si je n^eujfe vaincu dans ks champs de Créci. 

Hatcourt, depuis la defcente en Norman- 
die ^ ayait été fait Maréchal Général de l'ar-^ 
mée Ânglaife : La Roque dit même Conné- 
table. Il remporta plufieurs vidoires avant 
celle de Créci. Dans cette mémorable jour^ 
née il commandait la première ligne de l'ar-* 
mée d'Edouard , avec le Prince de . Galles 
âgé de quinze ans. (Il était né en 133 1.) 
Cette première ligne gagna feule la bataille, 
ït le Roi d'Angleterre dit lui-même : Je veux 
^ue CenfafU ^^gnt fes éperons ^ que la journée 
fiufienney & que Chvnneur lui en demeure y à 
^') 6* à ceurx à qui je Vai baillé en garde. On 
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ne peut pas faire un aveu plus honorable au 
Comte d'Harcourt. 



Vépoufi d'Edouard.^ V intrépide I/abetké- **" 

La plupart des Hiftoriens la nomment Phi-* 
lippe ^ quelques autres Ifabelle. Peut-être por- 
tait-elle les deux noms. J'ai dû choifîr le 
plus agréable , & éviter celui qui aurait pu 
faire quelque confufion avec celui de Phi- 
lippe de Valois. Elle était fille du Comte de 
Hainaut, & nièce dû ïloi de France, 



Héros dans le combat j homme après la victoire. 

J'ai regret que mon fujet ne m'ait pas 
permis de donner plus d'éloges au 'fam^x 
Prince de Galles, connu fous le nom d« 
Prince Noir , & beaucoup plus grand homme 
que fon père. Je n'ai pu xlonner une idée de 
fà magnanimité 5 ^u^enhii faifant fauver le 
Comte de Vienne, fans ordre d'Edouard, & 
a\J rifque même de le mécontenter. Cette 
aSion eft abfolument dans fon caractère , & 
fe vie offre plus d'un trait de. cette nature. 
Lorsqu'il eut pris le vaillant Du Guefdîn à 
la bataille de Navarette, Edou^ird lui recom- 



HISTORIQUES. 90 

«nanda de le faire garder avec foin. Mais le 
Prince de Galles le mit en liberté dès qu^ôtl 
lui fit entendre qu'il ferait foupçonné dé 
craindre Pu Guefclin , s'il l^ retenait pri* 
foiinier. 



Toi qui y t^ofiCnit nommer le vtai Roi des Français. 

Ces cartels étaient fort de mode en ce 
tems-là, Edouard a,voit envoyé défier Philippe 
de Valois en 1 34Q. Philippe le défig. à foh 
tour pendî^pt I9 fîége de Calais. Le Roi Jean 
en fit de n^ême çjji 1355. Toutes ces démar- 
ches furent fan^ effet/ÉlIes étaient cpnfeillée» 
par le courage^ Sç çorpbatçy<e5 par des Taifon^ 
fupérieijrçSv. : 

Seigneur y fonge:^ au votre... Ah ! quanddesfersbrûlani 
Etaient prêts de percer & d'em,braf€rjisfiancs. . . 

On a âccufé Edouard d'avoir été un fiFs 
barbare. lia, dit-on , détrôné fon père : i! £t 
enfùite relégué fa ^nère dans une prifon^ où 
il Ta retenue pendant 28 ans, ne lui donnant 
que joo Kv. fterlings de penfion. Le premier 
de ces reproches eft faux dans le fait : l'autre^ 
efl injuftô & mal fondé dans ^es conféquences^ 

K3 
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. D'abord il'tfeft dit nulle part, & on ne 
petit pas même imaginer, qu'Edouard aie 
détrôné fon père. Il n'avait pas i j ans quand 
fft mère débarqua avec lui en Angleterre, & fe 
mit à la tête de Tarmée : il était né en Ôâo- 
bre 131 3, & ce fut dans les premiers moi* 
de Tannée 1326 que la Reine déclara la 
guerre, non pas à fon mari. ,^ mais *à fes mi- 
gnons^ Car le manifefte était rempli , félon 
Tulage , dts plus fortes affurances de refpeft 
pour le Roi. Or on ne détrône pas fon père 
à I? ans & demi; & au contraire Ton croît 
facilepient à cet âge une mère qui dit : Je 
fui? bien éloignée d'en vouloir au trône de 
mon époux. Quand la Reine fut maitrefle de 
la perfonne du Roi , elle voulut profiter de 
tous les avantages que lui offrais un fuceès 
qu'elle n'avait peut-être pas efpéçé. Elle fon- 
ge^ àje faîte. dépqfeF. H fallut çohyoquer un 
Parlement ; il fallut pour cette convocation 
négocier avec le Roi , qui feul avait droit 
de h faire. E^vfin il eut la faiWefle d'y con- 
fentir. Le Parlçoient aïïembté par Ion ardre 
Jui fît fon procès, le déppfa, & doi^na h 
CQWonne à fon fils. M. de Voltî^ire rapporte 
dans fofv Hîftoire UniverfeUe^ l.a forme fin- 
gulière de cette dépofition. 
Cette fcène fe paffa en Jaaviet 1527. ie 
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jeune Edouard avs^it alors i } ai>s & 3 mois; 
Il touchait donc de bien près à Tenfance, s'il 
n'y était pas encore. Que fit -il cependant? 
On eut beau lui dire que fon père était ua 
ixnbécille hors d'état de régner , qu'il fallait 
qu^il accotât la Couronne dans ce moment^ 
i'il voulait fe Taffûrer pour Tavenir ; cet; 
enfant, de 13 ans refufa net ; il fit un voeu 
ibleninel (& hs vœux étaient facrés alors) 
de lie jamais accepter la Couronne du vivant 
de libn père r fans fpq confenteraent. Ce voeu^ 
dit R^in Thoiras, déconcerta les mefures dît 
Pariement. En vain le père & le fils deman-^ 
dèrent h liberté de fe voir. Jarpais la Reines 
ne le voulut fouf&in On fit plus, dit Smolett^ 
on menaça fecr^te^ent Edouard II de metr 
tre la;CQurpiu>e fur la tête d'un Etranger^ 
S'il ftevoulj^t pas la iréligner à fon $ls; âc 
Qfi fut fur le confentenient fatal que ce Ptince 
4onna enfin lui-même à fa déppfition > qu'E- 
douard III accepta la couronne. Auffi-tôt le^ 
Parleipent lui noniima douze Tuteurs pouï 
gouve]:ner pendant fa minorité. Un des pre^ 
miers était Henri de Laiicailre, qui fut chargé 
en même tems de la garde du. Roi dépQfé% 
Mais la Reine qui n'avait pas détrôné fon 
mari poun faire régner douze Seigpeurs fous 
le nom de fon fik, s'empara du gouverne- 
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ment , & fon amant Mortimer , devenu pre- 
mier Minîftre, fut dès-lqrs l'arbitre fouverain 
des affaires du Royaume. Il excita bien-tôt 
un mécontentement général ; fix mois n'é- 
taient pas écoulés que déjà Ton parlait de 
tirer le Roi de prifôn : Henri de Lancaftre 
p^roiflait y donner les mains; la Rein^ & 
Mortîmer lui- ôterent la garde du Roi , & la 
confièrent aux deux fcélérats^ Maltrâvers & 
Gournay , qui remplirent bien-tôt les ordres 
qu'on leur avait donnés de fe défaire d'un 
Prince qui pouvait être encore à craitidre. 
Tout le /monde fait la barbarie atroce avec 
laquelle on affaffina Edouard II au mois de 
Septembre 1327. On cacha long-tems /k 
mort. Deux ans après on fit croire qu'il vivait* 
encore , & fur les démarches qu'un de fes 
frères hazarda pour le délivrer , Mortîmer 
& la Reine firent condamner ce Prince 
corntlie rebelle & coupable de haute trahifon. 
Edouard Illfiit certainement le dernier k 
<]Ui Ton apprît là fin tragique de fon père. On 
lui cacha même la manière indigne dont on 
Tïivait traité dans fes différentes prifons. On 
craignait, dit Smolett, Ifes fuites de cet atten- 
tat, fi Edouard III çn ,eût eu connôiflTance, 
Ce rie fut qu'en 1331 , au retour du fécond 
voyage qu'il fit ^en France , pour remettre à 
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Philippe de Valais l'aâe de fon; hotorpage- 
lige 5 que le Parlement & toute la Nation, 
foulevés contre Tadminiflration tyrannique. 
de la Reine & de Mortimer , fe plaignirent 
liautemént au jeune Roi, & n'oublièrent pas, 
dans leurs griefs raflaiTinat exécrable de fon; 
malheureux père. 

^ Voici maintenant de quelle manière Edouaiti 
le. vengea. 11 traita fa mère en fils & en Roi. 
Il expôfa fa vie pour arrêter la Reine & fon, 
amant, gardés par i8o Gentilshommes, au 
milieu defquels il oia paroître prefque feul, 
ôc que ia préfencede leur Roi épouvanta. 
Moxtimer fot écartelé. C«ft par erreur qu'un 
Hiiionen célèbre a dit que ceMiniftre ne fut 
condamné que pouf, des conculTions. Rymer, 
Smoictt & Rapin Thoiras, qui font le détail 
de fon procès, rijetteitt à la tête des chefs 
d'acci^fation, l'aflaiSi^at d'Edouard, II, c^z/^mij 
par fes attires exprès. Si Edouard lU ne fit 
point périr fa iwP 9 s'il ne Taccufâ point 
d'êtrp la complice du parricide Mortimer , s'il 
ne la fit point :2iffiftef -au iîipplic? de ce bar- 
bare , on ne voit dans cette conduite que 
TelFet de la tendrefîe filiale ^ dH/eijped qu'E- 
douard fe devait àlitii-miênpe.;: , . 

La Reine fut traitée honorablement, & avec 
doudear: dans fan ç^iL-J^Jle anait , dï\. Frpif-. 



^ 
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ferd , Chambrière pour la fervir. Dames peur 
lid tenir compagnie , Chevaliers d* honneur pour 
la garder , belle revenue pour la fuffifamment 
gouverner félon fon noble état; & le Roi foti fils 
la venoi^ voir deux ou trois fais Pan. Lc$ JOO 
livres fterliags, vakiK environ iiooo livres 
de notre monnoie, & fur lefquelles on veut 
jettér du ridicule, ou n^ëtaient que pour les 
menues dépenfés de la Reine , ou fuffifaienc 
alors pour l'entretien de fa maifon , telle qu» 
Froiiïard Ta décrit. M. de Voltaire aflure en 
effet que dans ce tef^4k les Amiraux rfAn^ 
gleterre Savaient que fîx fchellîngs par jour, 
3c le Prince de GalksTÎfigt, Les Rois d'E- 
èofle, défrayes par le Roi d^ Angleterre^ quand 
ils venaient à Londres , Tétaient fur le pied 
de trente fehellings par jour. Cela s'^KCcorde 
très-bien avec la penfion de la Reine , plus 
forte que celle du Prrnce de Galles, phis 
feiWe que celle du Roi d'Ecoffe. De plus 
Çros revenus n'auraient pu fervîr à une Rrin- 
^efft fi ambitieufe & fi intriguante, que pour 
«xciter de nouveaux troubles. Oeijk à quoi 
elle avait employé la penHon de 6000 liv. 
tournois qtfelle siérait fait adjuger pour Fen- 
tretien de fon malheureux époux empri^ 
fonné , que Ton traitait cependant de k ma- 
nière la plus indécente & la plus fordide; 
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tandis qiie la Reine jouUIkit pour fon dou^re 
(du vivant de fon mari) des deux tiers du 
revenu de la Couronne* 

Edouard pourfuivit les deux fcélérats qui 
avaient été les inftrumens de l'aflaffinat. Mal- 
travers fe retira au fond de l'Allemagne, où 
il ne put être découvert. Gournay fe réfugia 
à Burgos : Edouard le demanda au Roi de 
Callille qui le rendit ; & ce monftre fut puni 
comme il le méritait. Edouard fit même une 
penfion au Chambellan du Roi de Caflille, 
qui avait donné fes foins pour le faire arrê- 
ter. Les Ades de Rymer en font foi. Que Ton 
juge à préfent fi ce Prince fut un mauvais 
êls ; û j'ai eu tort de te faire paraître attendri 
iur la mort d'un père qu'il vengea avec tant 
d'ardeur l Cette mort nous fait firémir nous 
qui la liions aujourd'hui ; combien devait- 
elle donc affeder un fils ; & un fils qui avait 
eu le malheur , dans fon enfance , d'être , 
poxnr ainfî dire , le prête-nom des tyrans de 
l'Auteur de ks jiours ! Pour moi , je me fuis 
regardé comme très-heureux, ne pouvant , par 
la difpofition de ma Tragédie, employer les 
larmes d'une époufe pour toucher Edouard, 
d'âvoit pu renfipiaçer ce fentiment par le fou- 
vemr tendre ôt cwel de la mort de fon père. 
C'était toujouîs peindre la fenfibilité de ce 
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Prince en lui donnant un autre motif. C^ 
tait 5 pour me férvir encore des termes de 
Corneille ^ conferver THiftoire en la falfifiant. 



Retourne vers ton Roi. 

Godefroi de Harcourt reçut des lettre$ 
d^abolition le 27 Décembre . 1 346. Il fervit 
avec éclat jufqu'à la mort de fou neveu dé- 
capité à Rouen, par ordre & fous les. yeux du 
Roi Jean. Cette aventure lui fit reprendre les 
armes contre fon Maître. Il fut tué en 1356, 
près de fa terre de Saint Sauveur, en Nor- 
mandie , dans un combat où il fit des prodi- 
ges de valeur. Il avait fait un tcllament par 
lequel il avait laifle tous fes biens au. Roi 
d'Angleterre. Cet objet fit la matière d'un des 
articles du Traité de Brétignyi, Edouard, du 
confentement du Roi Jean, donna cette Hic- 
ceffion àrilluftre Chandos. Voyez FroifTaid; 
& la Roque , tom. ^s» , p. 1 68 8. 



Je renonce à leur ttone. 

Il n'y dut qu'une trêve entre les deux Roi»- 
après la prife de Calaîs. Cette trêve dura tout 
le règne de Philippe. La guerre recommença 
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fous Iç Roi Jean fon fils; & ce ne fut que 
par te Traité de Brctigny qu'Edouard re* 
fion^a enfin à la Couronne de France. 
' Ceft ici le moment de dire deux mots de 
la Loi Salique fur laquelle la plupart des Hif* 
coriens ont û mal raifonné. Il y en a très- 
peu qui aient feulement entendu Tétat de la 
queflion qui divifait Philippe de Valois Se 
Edouard. 

Lé vrai fondement de la Loi Salique eft 
la raifon que j'ai développée au troifième 
-A&e :. c'eft la volonté de la Nation qui ne 
permet pas que fon fceptre paiïe aux mains 
d'un Etranger. Ce principe fut reconnu Se 
établi de nouveau par Taflemblée des Grands, 
Se par les Etats Généraux qui décidèrent la 
queftion en faveur de Valois. Ce principe 
cft enfin avoué par Rapin Thoiras lui-même. 

Edouard feconnoifiait la Loi Salique ; & 
il fallait bien qu'il la reconnût , puifque Chajc^ 
les le Bel avait laifTé une fille qui, fans cette 
Loi, aurait également exclu de la Couronne 
Edouard & Valois. Voilà ce que n'ont pas 
dit des Hiftoriens mal intentionnés ou mal 
înftruits. Voilà ce qui fait avouer naïvement 
à Smolett qu'Edouai^I n'avait aucun droit au 
trône qu'il réclamait. 

Mais Edouard foutenait que la Loi Sali«^ 



Î59 NOTES HISTORIQUES. 

que n'excluait lès filles que par la raifon dA 
la faibleflfe de leur fèxe ; Se qu'ainfi les mâles 
defcendus des filles n'étaient point dans le 
cas de rexclufion. C'eft à quoi l'on répondait 
avec avantage que la faiblefTe du fexe n'avait 
jamais été le Fondement de la Loi , puifque 
Ton avait prefque toujojars , pendant la mi-« 
fiorité dès Rois , remis le Gouvernement 
entre les mains dts Reines leurs fnètes. On 
prouvait avec la même évidence ^ que l'objet 
de la Loi Salique avait été d'écarter de la 
Couronne tout Prince Etranger ; puifque la 
Nation n^en avait jamais dfouâèrt un feul fur 
te trône depuis la fondation de la Monar^ 
chîe : Si aînli la Loi Salique avait encore 
^lus de forcé contre Edouajtd que contre fk 
mère. On fèiit bien que cette difcuflion n'était 
piiS facile à mettreN en vers ; mais elle était 
indifpen&ble dahs unis pièce dont les Héros 
fbnt^ pour ainfi dite ^ les Martyrs de la caufe 
<fo Philippe de Valois Se pai: conféquent de 
1« Loi Salique, 

Fin des Nijftet Hifleri^ûes* 
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SUR 

EUSTACHE DE S PIERRE. 

ET SUR PLUSIEURS ÉVÈNEMENS 

DU SIÈGE DE CALAIS. 

IjEs Sages fe font permis de tromper Thu-* 
ïïianité pour fon bonheur & pour fa gloire. 
Quel nom donner à ceux qui ne la trompent 
que pour Tafilîger & pour l'avilir ? Quand 
rHiftôîre delà Grèce n'offiraît pas encore ces 
grands modèles de courage 6^ de venu, qui 
élèvent les âmes d'une Nation entière, on 
imaginait des Héros fabuleux : on les anhon- 
4;ait au peuple comme des citoyens qui 
avaient réellement exifté,& qu'il fallait ren- 
dre à la Patrie. En France , ^u contraire , dès 
que notre Hiftoire nous préfente un vrai 
Héros, il y a des gens qui la traitent de 
fable : ib ne Veulent pas que notre pays aie 
pu produire un grand homme ; ils femblent 
avoir peur que Fexemple n en fafle renaître. 
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Depuis trois ans, les bruits les plus inju- 
rieux ont été femës avec affedation contre 
la mémoire d'Euftache de Saînt-Pierre. Un 
ouvrage lu à Tacadémie des Belles-Lettres , a 
fervi de prétexte à ces déclamations. Chargé 
par le Gouvernement de faire des recherchés 
idans le dépôt de la Tour de Londres, M. d« 
Bréquigny y a découvert , par occafion, plu^ 
fleurs pièces concernant le fîége de Calais; 
& il a cru devoir les rendre publiques. Ce 
judicieux Académicien ne s'était pas douté 
qu'on en abuferait , difons mieux , qu'on les 
Deux accu- falfifierait au point d'accufer Euftache de 
fations for- Saint-Pierre d'avoir livré la ville cîe Calais 

snéescontre r> • rj j r r\ 

Euftache. ^^ ^^^ taouarcl , moyennant une penjion. On 

a débité hautement cette infamie : des gens 

qui fe difent Français me Font foutenue à 

moi-même d'un air triomphant. D'autres, qui 

fe croyaient plus modérés, afîuraient que, fi 

Euftache de Saint-Pierre n'avait pas vendu 

fa Patrie , il s'était vendu lui-même : que le 

prétendu héroïfme de fon dévouement avaic 

été la fuite d'un marché conclu avec Edouard, 

^ & que cette vérité conftante était démontrée 

par le Mémoire de M. de Bréquigny. 

En 17^9, quand le Siège de Calais a été 

remis au théâtre, on a renouvelé ces bruits 

avec plus de chaleur que jamais. On les a 

répandus 



tépandus par préférence dians tous les cafés 
où s'aflemblei^t le plus grand nombre des 
perfoQnes qui fréquentent nos fpeaacles. On 
a cru dégoûter de ma Tragédie, en flétrifTanc 
mon Héros, J'avoue que je n'avais pas prévu 
qu'en célébrant la gloire, du généreux Euf- 
tache de Saint^Pierre , j'infpirerais la fureur 
d€^ troubler fes cendres , qui jouiflaient en 
paix depuis quatre ûècks des hommages de 
toute l'Europe. J ai peine encore à concevoir 
une phrénéfîe aufli bizarre. Pour affaiblir le 
fuccès d'un ouvrage de théâtre, calomnier 
la vertu la plus pure , s'efforcer d'enlever à 
la Patrie l'honneur d'une des plus grandes 
aaions qui embelliffent nos faftes î quelle 
refTource honteufe & cruelle l'envie a inven- 
tée contre moi ! N'en tirons pas vanité. Parmi 
les calomniateurs d'Euftache, je compte des 
Français : & je fens que leur déshonneur 
m'humilie. 

Je me fuis toujours propoîe de venger mon 
iUuIlre concitoyen. Comme j'avais des armes 
sûres pour y réulfir, j'ai cru que le moment 
de les employer pouvait être indifférent. J'ai 
attendu l'occafion des nouveaux ouvrages que 
je rneti fou? les yeux du public : & ceft 
dans le Mémoire même de M. de Bréquigny, 
c'eft fiir-toi\t dans les pièces qui y font rap- 
TojktsII, L 
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portées, que je vais puifer la juflificatîod 
d'Euftache de Saint-Pierre. L'Auteur a bien 
voulu JTie communiquer ce Mémoire §c les 
pièces : j'y ai trouvé précifément le contraire 
de ce qu'on débitait avec tant de fufiirance. 
Que le public juge par cela feul de la bonne 
foi des détrafteurs de mon Héros ! 
Première Quant au premier chef d'accufation; com- 
f^r"/'!;'^°° ment ferait-il poflible qu'Euftache de Saint- 
Pierre eût livré Calais ? 11 n'avait pas la qua- 
lité de Maire, que je lui ai donnée dans ma 
Tragédie : il n'était qu'un lîmple Bourgeois 
fans autorité : la capitulation a été faite par 
Jean de Vienne , Gouverneur de la place, fur 
lequel on n'ofe pas jeter le moindre foupçon. 
Ainfi cette calomnie cft contre toute vrai- 
femblance. Mais voyons ce que difent les piè- 
ces découvertes par M. de Bréquigny , l'ac- 
cu fat ion deviendra encore plus révoltante. 

PluCeurs lettres d'Edouard & de fes Offi- 
ciers, font le détail des forces immenfes avec 
lefquelles Edouard affiégeait Calais. On y 
trouve le dénombi^emént de fa grande armée 
de terre , dans laquelle il comptait 10(^7 
Seigneurs particuliers, fans parler des Princes 
de fon fang, dts Comtes Anglais, ni des 
Chevaliers Allemands & Flamands qu'il avait 
kioix fer vice. Outre cela , Ifc port était bloqué 
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par une flotte de 737 vaifTeaux , portant 
I jy4y hbmmes. On voit par ces lettres, qu'a- 
près dix mois de fîége le Roi de France fît 
faire line tentative par mer Tpour avitaïUer la 
place ; & que 44 bâtimens qu'il envoya, furent 
diffipés par la flotte* Anglaife. 

Le'2j Juin 5 une barque Génoife s'échappa 
de Calais. Elle fut vivement pourfuivie. Lei 
Capitaine , fe voyant contraint de fe rendre, 
jeta à la mer les dépêches dont il ctâïtf 
chargé; & prit la précaution de les attacher 
à une hache, pour les faire couler à fond. 
Mais , à la marée baffe , on les retrouva fut 
le fable , & elles furent portées au Roi d'An^' 
gleterre. Dans ce^ dépêches , les Calaiflens fai-' 
faient à Philippe de Valois la peinture de la 
famine afFreufe qui défolait leur ville. Après 
avoir dit qu'ils ont mangé les chevaux , les 
chiens & les chats, ils ajoutent : » Nous ne' 
» pouvonis plus trouver de vivres en la ville j, 
» fi nous ne mangeons chair d'homiiies . ... ; 
» avofxs pris accord entre nous que ^ fi nous 
» n'avons en brief fecours ^ nous fortirohs hors 
» la ville tous aux champs , pour combattre 
» Se pour mourir : car nous aimons mieux 
a» mourir aux dhariips honorablement , que 
» nous manger l'uo l'autre «. . 

Je n'en vôudrois pas davantage pour prou-* 
/•'■ La > 
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ver rixinocence; d'Euftache de Saint -Pierre^ 
ïlcoit-ce là une ville qu il fut néceiîaire de 
vendre ? L'extrémité où elle était réduite ne 
la livrait-elle pas mieux que toutes les trahi-» 
fons poflibles ? Au moins , s'il y avait eu des 
gens capables de vendre Calais , ils auraient 
conclu leur marché peu de jours après cette 
îetere ^ qui juftifîait fi bien la néceffité de 
capituler. Mais au contraire , on attendit en* 
core cinq iemalnes , en fupportant les hor^» 
reurs de la famine que chaque jour rendait 
plus infupportable ; on donna le tems à Phi-* 
lippe de Valois de venir avec une formidable 
armée pour délivrer la place. Ce ne fut que 
le 3 Açût , après la retraite de ce Prince , qui 
avait tenté inutilement de fecourir Calais, ce 
ne fut qu'alors pour la première fois que Ton 
parla de fe rendre. Tous ces faits font attef^ 
tés par les lettres du Roi d'Angleterre , auffi 
bien que par le récit de Froiflart. Où eft donc 
la lâcheté, où eft la perfidie d'Euftache? 
Auffi a-t-o^i renoncé à cette première accu- 
faltion 4 l'évidence a forcé de le rétrader. On 
fe dédommage par le Roman dont je vais 
rendre compte. . ; . . 

Seconde Ç'?^. à rinftant de la capitulation^ qu'on 
accufation. yeùt faire croire qu'Euftache a été gagné pat 
MaunirQnfuppofe que^ lorfque Mauxû eatra 
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clans Calais , il parla à FoîerHe *d'ETiftacfie*, 
& lui dit : m Livrez-vous vous-même , & ne 
»• craignez rien; vous allez con^erYer Calais 
•• à Edouard , en empêcihant par votre dé- 
» vouement votontairé ^qtie 'ters Édiiïgeois 
a» défeipérés n'accompliflent là menace quMls 
a» ont fiiite, de mettre fe ïfeii à là ville & de 
m. »*y brûler tous. Ainfî Edouard vous aura 
» la plus grande oblîgatldti; & loin dé. vous 
■i faire périr, il vous récbmpenfèi^ 'ci:^ De-là 
on conclut qu'Euftachè "ayant été payé pqur 
fe dévouer, eft un faitx ÉiraV^è ^' ^ non pas' un 
Héros./ V ' • -:i-...L,..'. .-..' . 

Troh réponfes viftorieûfes détruîfefit cette « , ^ 
impolture fi fubtile o: fi àrûjt^m'int troyailhe^ 
Il faut avoir une noirceur bien raffinée' pour 
jlHer chercher fi loin ûri pi:^e^te infâme ^ 
îaftion k jp tus honorable. '■' .; 

P R,È M I ÈRE R Ê p o N sIe.. M.' de' Bréiquigny 
a combine dans tout loii Mëmôîrè les. pièces 
qu^ila rcfcueitiièsi'la Tbùf.Je'Lp^drè^^âvoc 
le récit de Froitfâfrt 2/jiâ;i*cô qt\e .ces pièces, no 
le contrédifent jâmaîï.,, &/qû'èllès l'appuient 
dans phiffeuts circônftâncës, Or i| eft prôuv<5 
par le récit de Froiflaxt , conformé d^aiUeurs 
aux ufages du tçihs , qu'il èft, phyfîquement 
jmpoffibteque Mauni ait patK à Euftachede 
S^t'-'Plçrre au moment de la capitulation, 



j66 MiJtfOIRK HîSTORIQÙB 

La raifon ça eft claire. C'eft que Maunî n'en- 
tra point dans la ville , ni lui , ni aucun autre 
Extrait de Anglais! - Quand, le Roi de France fe fiit 

ïroi/Tart. ^ j^^^^é , les Bourgeois prièrent le Gouverneur 
3> de V^emander à capituler, Jean de Viennç 
,î mon fa m^.c^nAux'des murs^ & fie figne à 
)» ceux de dehors quil vouloit pArler à eux. On 
» porta cette, nouvelle à Edouard ,. qui. envoya 
!>î.MpnireigQeur Gauthier de Mauni & Meflire 
»Baflet/Les prt^pofitions furent faites du 
W haut du inur X ,.ÇÇS .députés qui . étaient eu 
.i*b^s/^ils;.e4'aïle^^^^ rendre coiiipte àleur 
W Roi: JMauni reVint enfuite à la méme^^place, 
35 apparter , la ^réppnfe d'Edouard à Jean de 

.:/• .» . : ,, y iQnv^ qui mendoit fur lej',murf..Ç^tX^ ré- 

',', pon/e était l!ôi;dre^4e^ 

« pour.raci(eter k^ autres. Alors k Qouve|> 

''i/neiu *ditàiV[auni ; Je vous prie quil vous 

y^^plaije cy dmourer , tant qii^ j'aie toute cette 

\y aj^aire reriîorurée ç^ la Communauté :de' la villes 

'\l car ils . m'ont cy-envej'e , ^ ç'efl à eux de ré^ 

\> poudre,. Addnç'MeÇire Jejj^ de/y\enne^ laif- 

'*a {^nt'Maunldehof^, YJiA?i^^i marché de. Ca- 

^ .}> lais , fit ibnnèr ' la clochç , & ,s'affeiiiblcrent 

.?> rjfot, eq'la halle, hommes & femuies de la 

«ville. La, leur fit Meffire Je^n rapport cjes 

^^ paroles , d'Ed!oûarcl & dç, %W^S ..,**; Ênfujte 

JFîoiffarx nous/çxpofe le wblem.dujniaoiqji- 
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nîme dévouement d'Ëuftache de Saint-Pierre, 
& de renthoufîafme de tout le peuple qui 
tombe; à fes pieds & Vadon de pitié. Lorfqué 
î^s cinq compagnons fe fcmt généreufement 
livrés avec lui , Froiflart ajoute : »> Jean de 
3> Vienne les mena devers la porte qu'il fit 
» ouvrir, & fe fit enclorre lui & les fix Bour- 
j> geois dehors y entre la porte & les barrières ]; 
M Cl dit à Monfeigheur Gauthier de Mauni 
5^ qui attendoit là^ je vous délivre ces fix BouN 
xy geois, & vous jure que ce font les plus no- 
» tables •.*: Veuillez prier Je Roi , votre Sei-^ 
» gneur, qu'ils ne meurent pas, .« 

Ainfî il eft démontré que Mauni n'a vu 
Euftàche de Saint --Pierre qu'après fon dé^ 
vouement : qu'on me dife donc quand, \ 

où, & comment il- lui di parlé à Voreille pour 
l'engager Ji fe .dévouer ; c'eft Fenvie & le 
menfonge qui. ojit parlé à l'oreille des An^ 
teurs de cette lâche & odieufe calomnie. . • 
Ne pourraient r ik pas, tandis qu'ils font 
en train , arranger encore une ou deux anec^ 
dotes qui fiffent foupçonner, pour le grand 
honneur de la Ff arîce , que Gafton de Foix 
& le Chevalier Bayard étaient , deux lâche? 
& deux fourbes ? Cela vaudrait bien mieux 
que de chicaner au hazard fur une ving- 
taiqe de vçrs , & de critiquer des expref- 

i-4 • 
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fions empruntées de Kâcine même ( i }. 
Seconde RépoKsb. Pour quelle raîfon 
Mauni aurait-il engagé Euftache de Saint- 
Pierre à fe dévouer volontairement ? Ceft , 
dit-on , parce que les Bourgeois auraient brûlé 
la ville 5 plutôt que de livrer eux-mêmes leuM 
fix concitoyens. Mais où a-t-on pris que les 
Bourgeois vouluflent brûler la ville ? Dan» 
ma Tragédie ; car riliftoire n'en dit pas un 
mot. Les Calaifiens ne firent point cette me- 
nace au Roi d'Angleterre : jamais ils ne for^ 
mèrent cette péfolution défefpérée : dans la 
lettre même du 2j Juin, jetée à la mer, & 
reportée à Edouard , il n'eft queftion en au- 
cune manière du projet d'incendie. Il eft donc 
iiffez plaifant de voir de bonnes âmes fe fer- 
vir d'une fiftion que j'ai imaginée en il^^^ 
ôc en faire le prétexte qui engagea Edouard 
à corrompre Euftache en 1 347, Une telle me- 
prife devient réellement comique; &, pour 
me fervir des termes de Molière , elle rend 



(i) L'Edicçur ne peut diffim^^ei: h fcïpc que tvi fait le 
ton lie cetcc apologie , ton q^ il a vaiaemeoc cfCstyé d'a^u^ 
cir & qui revient à chaque page. Les Auteurs ne comprcn^ 
^ront-ils jamais combien Ils gagneroiene à être mo(}érésy foh 
^ans la critique des ouvrages d*autrui , fcHt d^ins I4 d^fènfç 
idç leurs propres OHyragçsî 
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îa calomnie que je réfute rifiblement affreuje. 
Oïdinairement-la méchanceté a plus d'efprit. 
Mais peut-être prétendra-t-on que Ton ne 
s^eft trompé que fur une circonftance, & qu^au 
fond les Calaifîens ayant menacé, par leur 
lettre du 2j Juin, de fe faire tuer tous dans 
les retranchemens des Anglais, Edouard de- 
vait toujours craindre leur défefpoir. Je ré- 
ponds qu'Edouard s'embarxaflait fort peu que 
les Calaifîens fe fiflent maifacrer à Tattaque de 
fes lignes. Il pouvait même le defirer , puis- 
que c'étaient autant de fujets qu'il ôtait à 
Philippe de Valois j & fur-rtout puifqu'il avaic 
dit en propres termes , en voulant faire paffet 
tous ces malheureux habitans au fil de l'épée : 
Ceux de Calais ont trop fait mourir d^ mes kom* 
mes , il convient eux aujfi mourir^ Voilà le pre- 
mier arrêt qu'il avait prononcé contr'èux; 
& ce n'était que par grande graee qu'il s'était 
enfin déterminé à n'en faire mourir que fixJ 
3e réponds plus affirmativement encore qu'E- 
douard n'avait pas à craindre que lesGalai- 
fiehs forçafTept fon camp ; il en avaif rendu 
les retranchemens tellement inattaquables àa 
côté de la vîUè, qu'au moment où Philippe 
de Valois voulut lès entamer del'autfe côté^ 
les Bourgeois ne furent pas même en eut; 
dç tepter upe fortie. Qu'ayraient-ils pM: faire 
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tous fiouls après la retraite de Tarmee Fran- 
çaife ? Ainfi il eft évident qu'Edouard n'ayanc 
rien à xedouter pour fes lignes, & n'étant 
point menacé de l'incendie de la ville, n'avaic 
aucune raifon de propofer une penfion à EuA 
tache pour: Fexciter à fe dévouer de bonne 
grâce. Il devait croire que les Calaifiens fe 
trouvant trop heureux de fe fauvet tous aux 
dépens de fix ' têtes, ne balanceraient pas à 
les abandonner à fa vengeancet. Ces préten- 
dues propofîtîons d'Edouard & de Mauni font 
donc une rêvi^rie coniplétement abfurde. J'ai 
démontré d'ailleurs que, quand elles auraient 
pu être fondées en raifon , la vérité eft qu'el- 
les n'ont pas été faites, puifiju'aucun Anglais 
B entra dans la ville: Par conféquent il nç 
réfulte: de toute cette combinaifon d'infamie^ 
que la honte due aux inventeurs, 

iTRoisiÈME Réponses. Edouard, après 
la prife dé .Calais , partagea , par différentes 
cônceflîons , toutes les richefles & toutes h^ 
maîfdnsde la ville entre les Seigneurs de (a 
Cour &; les .Officiers de fon armée. La "Reine 
eit pour fe parti les biens* de Jean d'Aire, le 
fecohd des dévoués. M. de Brequigny a re* 
cueilli un girahd nombre de ces cQnçe(&ons ; 
parlefquellés il eft prouvé, non- feulement 
qu'Euftaçhe de Sairn-Pierre était , comme Fa 
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Alt Ff oiffart , un des plus riches Bourgftois , - 

en maifons & en héritages ; mais encore que 
touç fes biens furent dillribués aux Anglais ^ / 
comme ceux des autres Calaifîens,, Ainfi roilà . . 
une preuve invincible qu'Euftaçhe n'avait pas 
été gagné par Edouard, Qu'on ^réplique, fi 
roni.peut. ^ ^ ', 

J'ofedonc dire avec confiance qtfil efl im- Euftaehc. 
poffible d'élever le moindre nuage ;qui ôbf- roslfan^fo» 
curcifle la gloire. d'Euftache de Saint-Pierre, àévonc- 
dans le moment où il s'eft. dévoué. Ce ver- "^^"^* 
tueux citoyen était libre d'attendre ^ comme 
les autres, que l'on, tirât au fort les fix viftir 
mes du courroux d'Edouard: il éta^t bj^a en 
droit d'efpérer que le hazard ne. le choifirait 
pd;s dans une fî. grande multitude; mais il 
prévieflit le fort, il fe livre intrépidement* à 
une. mort certaine. S^ps. la Reine d'Angle- 
terrç*, il périflait , le faqrijpce était çonÇ^mmé ; 
& , comme je l'ai dit dags mes notes, h^of ir 
c^s ^ ]^ftaciij& &j fes '.compagnons n'^vàiejnt . :„:,.,. 
Ç?,S;ïifpme l'ei^îérançe de vçir cette. Princefle - ; - 
^t^çndf If fon époiix, parafes Jarmef y. p^ , .'^ '.^ 

ignoçaîça;; abfolum^ .tju'clle.en.i;ép?ndrai>^ ' ^ » 
Ea,wi;^mot 5.tovit jcçqçpftrt à prçua^ef l^ité- 
ïQiÇm, i^^^^^^ l'antiquit^ n'offr^ 

Xi^a^fd^^pl^ Wiàgmpiipçi Lit dSY^V^Wf^^ d^ 
Codxu^5;de Déç^içis, de Régulas ^ç ^t^ nj 
plus grand, ni plus généreux. 
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Véritable Mds Euftache de Saint- Pierre a-t-il fbir- 
**T^5^^ tenu • pendant le refte de fa vie , la gloire qu'iî 
puis Ton dé- s'était acquife le jour delà reddition de Ca- 
vouement, lais ? C'eft maintenant ce qu'il faut examiner^ 
Si 5 au lieu de dire qtf il s'était vendu en lâche , 
en bi eût attribué -ce proverbe Efpagnolj- 
Il fit brave un tel jour : fi on eût dit finv* 
plen:ent qu'après avcSr été un héros, il avait 
cefïc de Tétrt; on aurait avancé une vérité 
^iftc, mais îndîfférentjEi à ma Tragédie , qui 
tfeft pas rhiftoire de la vie entière d'Eut 
tache, & qui xepréfente feulement la grande 
aftion de fon facrifîce volontaire. Cependant, 
comme la vérité m'intérefTe toujours, & que 
je crois la devoir au public., je vais la luî 
expofer avec franchife. Il va - voir en-*gémîP 
fant que la fatalité des cîrcbnftances a décoii* 
ragé une ânie héroïque, non pas jufqtfà la 
rendre criminelle, mais j«fqu'à la faire deve- 
nir une ame vulgaire. ^ • 
Conduite Eiteuard étant entré dans Calais le 3 d'Août, 
^ ^^*f^ prefqùë totis les Bourgeois fe traînèrent jut 
«nvw les ques ati camp dé PRHîppe de Valois, quî 
Calaificns. s'étàk'xêtiVé'près^'d'Amîefhs. Les finances du 
Royaijfmë' étaient dans' un teldélàbrefnttitv 
que lé Roi , loin dé ' j^rou voit ^ dédommager 
ces malheureux de la-perté^ntièrii dé leurs 
fciens, qtfiK' avaient abandonnés aij Yiaiïi^ 



^ueur 5 ne fut pas même en état de fournir 
ies premières néceffitcs de la vie à cette foule 
affamée de vieillards, de femmes , d'eiifans, 
de malades, qui venaient fe jeter dans fes 
bras 5 triftes vidîmes de leur fidélité. Les HiA 
toriens du tems, Froiflart, le Continuateur 
de Nangis, avouent que ce ne fut point le 
Roi, mais que ce furent les habitans des villes 
^voifînes qui nourrirent ce peuple d'infortu- 
nés 4 & que les Calaifiens ont erré depuis, 
pour la plupart, dans rintérieur de la France, 
où la misère générale ne permit de leur don- 
ner que de très-foîbles fecours. Quelques 
£crivains modernes, qui ont vu ces malheurs 
de fort loin , ont beaucoup vanté une Ordon- 
nance que Philippe rendit le 8 Septembre, 
plus d'un mois après la prife de Calais, & 
par laquelle il accordoit, pour dédommage- 
jxient 9 aux malheureux Bourgeois , tous Us 
hiens:^ meubles & héritages qui pourraient écheoir 
par la fuite au Domaine du Roi , de quelque 
façon que ce fut. Mais, de bonne foi, était-ce 
un foulagement à veair, une promeffe vague 
ic indéterminée dont ce peuple avait befoin ? 
C^était une alTiftance aduelle , une aumône 
efficace que fon indigence réclamait. Dans 
une conjonâure bien moins preflante , Henri 
iV s'écria : Retranche^ de ma table , & nour^ 
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rijje{ mes fidèles fujets. Philippe de Valoîi, 
fans doute , n'avait pas Tame de Henri de 
Bourbon. 
Trèyc Quinze jours après l'Ordonnance dont je 
Edouard en "^^^"^ de parler , le ^24 Septembre, (caries 
poircfTion dates font précieufes) les deux Rois de France 
<lc Cajais. ^ d'Angleterre conclurent une trêve qui dura 
pendant tout le règne de Philippe ; & il fut dit 
par le traité, qu'Edouard refterait en poflèP 
fion de Calais. Euftache de Saint-Pierre & les 
cinq autres dévoués, à qui le Roi d'Angle-^ 
terre n'avait fait grâce que de la vie, avaient 
dii demeurer prifonniers avec la garnifon : le 
Euftache Gouvernement Français manquait d'argent 
•1^ pour les racheter; & ils ne pouvaient fè ra- 
cheter eux-mêmes , l'ennemi s'étant emparé de 
leurs biens. 

Edouard, qui fentaît mieux que la Cour da 
France, tout le mérite de rhéroïfme du ver- 
tueux Euftache , entreprit de le gagner & de 
Je faire refter dans Calais , comme ordinal-» 
rement tous les habitans reftent dans une 
place conquife. On voit même qu'il y avait 
beaucoup d'autres Calailîens que l'amour du 
lieu de leur naiflance avait retenus dans la 
ville, & auxquels Edouard avait fait de nou- 
velles cbnceffions de leurs propres héritages. 
Il paraît qu'Euftache les imita. Mécontent 
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des fers qu-On lui laiflait porter , Se de fou- 
bli honteux iauquel le miniftère de France 
Tabandonnaît ^ il confentit , le S Oftobre 
134.7, plus de deux mois après la reddition 
de la ville , à y demeurer , & à vivre encore 
citoyen de Calais, fous le nouveau Maître 
que la trêve donnait à fa Patrie. 

Cependant Edouard, fe trouvait embarraffé, Edouard M 
par la diftribution qu'il avait faite à fes cour- ^ donne, 
tifans des biens d'Euftache de Saint-Pierre. Il 
prit le parti de lui accorder 40 marcs fttr^ 
ling^ ce qui revient à 5 00 de nos livres tour-- 
nois. {f aujourd'hui^ pour fa fubji/lance i en at-^ . 
tendant , eft-il dît dans l'ade , que nous ayons 
pourvu autrement àfon état. Pko SUSTENTA- 
TION JE SUA, QUOUSqUE DE STATU EJUS* 
J>EM ALITER DUXEPJMUS PROVIDEN-- 

jouM. Ainfî il eft clair que cette penfîon 
n'était pas la récompenfe d'avoir livré Ca- 
lais, mais un fîmple don d'alimens qu'Edouard 
faifait à un homme eflimable qu'il avait dé-' 
pouiilé de tous fes biens ; & qu'il n'eûç pas 
dépouillé, (i cet homme lui eût été vendu. 

Edouard ne prévoyait pas fans doute, qu'il Edouard 
lui fût facile de retirer les maifons d'Euftache ^^ ^^^^ f^s 
des mains de ceux qu'il en avait gratifiés; 
mais au premier mot qu'il leur en dit, ils fe 
ûcent un honneur de contribuer à acquérir ce 
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grand homme à leur Roi : & fur le chatnjp 
une conceflion en forme rendit à Euftache 
tous fes héritages. Ainfi la penfion, qui n'étaic 
accordée que pour lui donner du pain en atten- 
dant I fut retirée , & tomba d'elle-même. 

Voilà les faits; toutes les équivoques font 
levées, Euflache de Saint-Pierre n'a pas étc 
plus coupable de perfidie , en demeurant dans 
Calais 5 & en y confervant fes biens , que tous 
les habitans de Belle-Ifle, de la Martinique , 
' & tous ceux de la Flandre Autrichienne, qui 
font reftés fous la domination Anglaife ou 
Françaife, après la conquête de leur pays. 
rircftcfujct Je ne prétends pas diffimuler qu'Euftachc 
prêta ferment de fidélité au Roi d'Angleterre : 
mais voyons à quel titre. Dans là conceflion 
qui lui efl faite de fes propres biens , on lit 
ces mots : Pour le bonfervice qu^il nous rendra 
à V.avenit dans .la garde de la ville de Calais z 

PrO ÈONO SERVITIO NOBIS PJRO CUSTO-' 
J>IA riLLJB NOSTRJB CALESII IMPEN* 

JDSNDO. Sur quoi il faut obferver une chofê 
que Ton a cachée avec foin au public ; c'efl 
que cette claufe était de ftyle dans toutes les 
concefEons qu Edouard faifait des maifons de 
Calais. En effet , on la trouve même dans la 
conceffion que la Reine d'Angleterre avait 
obtenue de lui, dès k iz Août, deux mois 

avant 



^vanc celte d'Euflache. Quoique cette Prirv* 
ttffe ne dût être ni Bourgeoife , ni Gardienne 
de -Calais , cependant , comme elle allait y 
poflcder dts maîfons , eUe s'était engagée au 
hon fcrvice pour U garde de Calais. Tel était 
k ferment de fidélité que prêtaient alors les 
habitans dune ville conquîfe. On croyait 
qu'ils en étaient les défehfeurs-nés ; on teur 
faifak promettre de la garder pour leur nou- 
veau-Maître, comme ils l'avaient gardée pour 
Fancien. Aujourd'hui on leur fait jurer encore 
d'être fidèles au conquérant contre leur pre- 
mier Souverain ; c'eft la loi de la guerre. Le 
ferment d'Euftache était , félon les moeurs de 
ibn tems, le même que celui que les habitans 
de Minorque & de Berg-Op-Zoom ont prêté 
de notre tems à Louis XV. 

Mais Euftache rfa jamais reconnu Edouard jamais îl 
pour Roi de France : e'eft par-là feulement n'a reconnu 
qu'il fe ferait rendu traître ; & voilà ce qu'il po^^Roide 
aurait fallu prouver , pour pouvoir l'accufer France 
4e perfidie. Sans cela, tout ce que Ton peut 
dire, c'ell qu'il a fubi le fort des vaincus. Je 
prie mes Leftetirs de fe répréfenter un mo- 
ment la fituati<m de ce brave Bourgeois, qui 
apprend, au fond de fa prifon, le traitement *^ 

ftûférable que fes concitoyens avaient reçu 
du miniftère Français^ & Fétat dindîgence 
Tome IL M 
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qui les xéduifait à mendier leur pain de Yi]l9 

en ville. Qu'on le voye lui-même, d'autant 

plus indigné de l'abandon injurieux où il 

languit , qu'il fe fent plus de droits à la rc- 

çdnnoiflance de fon Souverain. Alors ' il fe 

dit : » J'ai été au delà de mon devoir , en me 

9i facrifîant moi-même > par un héroïfme donc 

».je pouvois me difpenfer : puifqu'on ne me 

,» tient aucun compte de l'excès de vertu où 

» mon zèle m'a porté, rentrons dans les ijor- 

»nes du devoir naturel d'un fu jet. Cédons, 

11 fuWt la » en gémiflant , à la néceflité de reconnaî- 

loi de la 3,tre le vainqueur : paflbns fous l'empire 

guerre. ^^ d'Edouard avec la ville où je fuis né , & 

».que mon Roi même lui laifle,, par la trêve 

» qu'il vient de conclure avec lui. Si quelque 

«jour un traité de paix rend Calais à la 

France , la manière dont j'ai fervi mon pre^ 

n mier Maître annonce affez que je retour- 

a> nerai fous fa loi avec traiifport. « Telle fut 

la conduite d'Euftache ; & bien loin qu'il 

méritât des reproches de la part de Philippe 

de Valois, c'étoit ce digne citoyen qui au- 

toit eu le droit de reprocher à fon Prince de 

ravoir réduit à fe dégrader lui-même. 

*llcftfoi- J® ^'^i garde cependant d'approuver cette 

blc, & nojd conduite d'Euftache de Saint-Pierre, Si juf- 

^ " qu'alors il n'eût été qu'un citoyen vulgaire, 
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aî*il.jtie. s'était; pa^ dévoue en Régulus, je ne 
le condamnerais pas d'avoir continué à ref- 
fembki: au commun des hommes. Mais s'étanc 
élevé au deflus de l'humanité par fon fublime. 
dévouement^ fon coeur avait contraûé l'obli- 
gation de fe maintenir dans le degré de vertu 
où il était monté j toute là vie devait êtrc^ 
digne de ce beau moment : un grand homme 
eft inexcufable de devenir un homme ordi- 
naire. Je plains Ëuftache de s'être laiTé de fon 
héroïfme : je plains davantage Philippe de, 
Valois de n'avoir fû ni punir les voleurs pu- 
blics qui avaient détourné les fonds deilinés 
à approvifionner Calais ( i ) ^ ni récompenfer 
les généreux citoyens qui avaient défendu 
cette ville avec tant de fidélité. Un Gouver-r» 
nement qui n'a ni fupplices , ni récompenfes , 
enhardît le crime & décourage la vertu. Si îe^ 
magnanime Euftache de Saint-Pierre eût vécu 
de nos jours 5 il ne ferait pas d^chu de. fà, 
gloire; l'eftime & les bontés de fon Roi au*, 
raient cgnfervé cette grande ame dans toute, 
fa fublimité. Rappelons -nous les Jionneurs. 
dont nous avons vu combler le courageux, 
défenfeur de Belle-Ifle ; & jugeons du rang; 
-, _ _ _ ' ■ ■ ' . 

(i) Tous les Hiftorieiis parlent & du brigandage & de 
l'impunité. 

Ma 



que le Décius dé CaUis aurait obtenu dahr 

le cœur de Louis le Bieh-aiméi 

*e,fii,&fes ■ Ce qui doit faire cottdamher plus fêvère- 

Sqcom- ment Euftache de Saint-Pierre, e^eft que Iw 

cagnons ne ^. ^^^^ j^éros de Galais forent Héros jut 

jr"" qu'à la mort. Ils n'imitèrent que rintrepidit^ 

tfEûftache , & refusèrent de lui «ffembleir 

dans fa feibleffe. Ik ne voulurent jamais être 

fujets d'Edouard, quelque titre qu'il prk. 

Bien plus, les enfans mêmes d'Euftache re» 

hôncèrent à la fortune de leur père , pour 

cbnferver fa première vertu. C« feit eft pirouvé 

par la conceflion qu'Edouard fît en i 55t , à 

Henri de Lancaflrc, de tous les biens d'Eùf^ 

tache qui venait de mourir :fur le réjfe/, eft-il 

drt , qu'ont fait Us héritiers tTEuflache de 80*10- 

Fierté^ de je rendre à Calais & de prêter firmeh» 

au Roi d* Angleterre. 

Quel eft dont le réfùïtat de tout <ie que je 
viens de dire ? Ne puis- je pas me flatter 
d'avoir juftific Euftache de Saint -Pierre du 
crime de trahîfon, dotat on avait ofé le noin 
cir ? I*. Dans l'inftant où il «'eft dévoué, fa 
gloire eft pure & îiiattaquable. a°. Dans la 
fuite, fin hérotfme a cejfé ; mais il n'a point 
été femHé par k perfidie , qui en ^fet n'a 
jamais de prife fer les âmes d'une certaine 
tiempe. J'avouerai que je fus très-allarmé des 



^xemîers bruits femés contre la vertu de mon 
Héros : raflurance avec laquelle on les dé- 
bitait, m^cn impofaj je çrlis ÇuftaGhè fcou* 
pable. Je pcnfai que la délicat'efle m'oblige- 
tait de rayôr de ma Tragédie le nom dé 
Saint f^ Pierre, & d'y fybftituer Celui de cet , 
îUuftre d'Aire qui perûfta dansi ft magnani- 
mité. Mais je croîs à préfent pouvoir , fansi 
Icnipule, laiiffer rtdnneur de ce noble facri- 
fice au vaillant citoyen qui le pitmiet ea 
conçut ridée, & dont l'exemple £t cinq au- 
tres H&DS. La vérité veut qu'il foit lépréfenté 
comme un grand homme dans le moment otjt 
il le fut. 

Ainfi j'ai la ùttkÉa^Stkm ife -voir qiie ia "rllfe 
de Calais peut encore, msûgré les ehvléux^ 
$>pplaadir d'avoir produit i^x hommeô qùî 
oât ddânë à TUniveti l'èfxempïe de la ôdélîbé 
la plus courageufe & la piu$ tîigne d^âdmir^h^ 
tien* SI f un d'eux eft dépendu de ce hmt 
degré d'honneur, fesfilis l'ayant remplacé auP 
fi-tôt, là gloire de leur Pauie f elle iQUJôur^ 
entièréé 
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NOUVELLES PREUVES 

• De la vérité du dévouement des Jix Bour- 
geois de Calais^ contefiée par quelques 

Auteurs. 

O N ne s'eft pas borné à rendre ûii^e Ae la 
venu d'Euftacfie de Saint-Pierre. Tandis que 
des méchans pbfcurs débitaient qif il s'était 
" dévoué par un bas intérêt, des. Auteurs ref- 
pedabies niaient qu'ibfe fut jamais dévoué; 
Se d'autres foutenaicnt qu'Edouard n'avait 
J>^ vbulu férieuiemexit la mort dès fix Bour- 
geois de Câiàîs. Je renvoie fur cçla aux notes 
•hiftoriques, qui font à la fuite de ma Tragé- 
;die. Je renvoie avec plus de plaifîr encore à 
THiftoire de Calais, par M. le Febvre : cet 
:articb y eft difcuté de la manière la plus 
. fàtisfaifante & la plus lumineufe. 
i Qu!îi mç foit permis feulement de rappeler 
ici le témoignage de Froîflart, parce .que rien 
ne peut ébranler uiïe autorité fi puiffante. Cet 
Auteur était contjempor^ijiî ; il avait vécu 
avec Mauni , avec toijs les Seigneurs Anglais 
qui s'étaient trouvés à ce fair.eux fiége : il 
état né en Haînaut, & fujet du p?re de la 
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Reîne d'Angleterre : il fut attaché à cette 

Princefle tant qu'elle* v^ciit ; &^ après fa m'ort"^ 

il^rcfta encore à la Cour de LôndreS. Edouard 

eft par-tout fon Héros ^ fon Idole ; & jamaii 

Froiffart n'eût ofé lui imputer une bafbarid 

telle que la: condamnation des fix dévoué* 

de Calais, fi Edouard ~ne Fêut pas en effet 

prononcée : jamais il n'eût «ofé peindre la 

mauvaife gracé- avec îaiquelle ce Prince âc^ 

corda leur pardon* aur larmes delà Reine, fî 

ce fait n'eût été public & îhcomeftabié. Af^- 

ddme^je voudrais que vous '.fuffieT^ autre part 

que cy : voila. les premiers niôts d'Edouard j 

ils prouvént-^combifini^iMui ett coûtait pour 

être génâ-euit. ;* -. rv.y-: :::-•• • . ^ 

Venons rnaincenancjaiixinOTivelIes: autorités 

par lefqueHés j^appuie 'cdte de froiffart; • ^ 

^ La première -eft un paff^ge^de M. Hume : Aveu <îc 

faveu' de icét Hiffiorien eft de la plus grande ^' ^""^^ 

. importance. On croit x^omimrnément que M^ 

Humé- a nié raventurc des fix dévoués de 

Calais. Mais, au contraire, dans le corps de 

fon Hiftdîrev'iî' a rapporté lie :fait & Ta-re- 

connu jponrîvérrtable :' ce n-efl que dans une 

note qu il a témoigné qnelqiie doute, fondé 

foi ce qu'Aveitury li'a point parlé de cet 

évènemeni. Or M. Humé a fenti luî-mêmè 

^uô te iilenpe. d'un Auteur ne détruifait pas 

M4 
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le témoignage des autres; fur-foat le ftleftof 
d'un Anglais fur un fait honorable à la Ff «mv^ 
ce; d'un Anglais, fade panégyrifte defonRoi, 
Se Hiftorien fdufvçnt très-inéxaâ for les évè-» 
liëii^ens les plus connus. Voilà pouf quelle 
laifon M. Huflte s'éft cru ohligç.d'adoptef 
darïs le corps d« fon ouvrage Je récit de tous 
les autres Autturs^ Ôc tn particulier celui de 
Froiffart, Ecrivain pluîs Anglais que Françaîf< 
M, Hume a fait plus. Il a encore inféré à 
ce fu](Bt un article très-précis dans un autre 
endroit de fon Hiftoire. Je vais copier fidè^ 
lement la traduftion de Madame deMénière. 
>i Rien ne prou5Ee mîeiixies.diftinâ:ions honoi 
•arables accordées alors à la Noblefle) que 
^ •la difFérehce -qfa'EdDuard mit cntce la lïia- 
«nière dont il traita les CheyaUèrs Ribau* 
» mont & Charny, & celle dont il: avait traité 
nies fix Bourgeois de Galdis. Car ceux^c) 
^ avaient montre un courage plus cxtraordi^ 
m naire , dans une occafion plus jufle de plut 
» digne qu*on les honorât.:" 

Cet aveu de FAuteur Anglais cft d'autant 
phis précieux, tjû'il répond à un Français 
très-illuftre, qui a prétendu qu Edouard n'a^ 
vait pas eu intention d'être cruel envers lest 
fix dévoués de Calais;, & qui a cru le démon^ 
trex en rappelant: cette occafion pdfténeure^ 



fSans laquelle Edouard traita noUameut lei 
Cl^e valiers de Ribavnaont & de Charny, ie rai* 
fonnemeot 4e M. Hume explique la. diâfciencci 
du traitement par la différence deiperfonoes^ 
Celle des circonstances eA encore plus remar** 
<}uable. Dans le premier événement , robfti'* 
nation des Bourgeois de Calais avait imif 
£douard en fqreqt : dans 1^ fécond^ ce Prinoa 
s^était fiÊ^it une partiiç de plaî|îr de furprendre 
1^ deyx Chevidiers par uiœ efpèce de camn 
fade; Or je demande fi Ton prouve qu'uft 
hornme n'a pas 4té en colère un tel )Our^ 
piirae qu'il a xi fix mois après* J'ai détaillé qt 
£iic dans me& notes hifloriques } & je fuis fqr^ 
tifié dans mon femimefet par l'autorité de Afé 
Hum«« C'eft ce grand homme q«^ f oppoie 
ai^ grand boi9i9§ 4^^ je CQniib^tsii^i Topi^ 
nion. Jal fait voir dès long-tema combien J4 
refpede mon Maître ; mais il m'a appris lui- 
même à relpefter encore plus la vérité. Ma- 
demoifelle de TEipin^ffi) dan^ fon abrégé de 
THiftoire de France v- a foiiïenu mon avis par 
les mêmes raifons que j'avais expofées dans 
mes notes, 5ç que M. de Villaret avait adop- 
tées. Elle a combacu M. de Voltaire , avec le 
même refped & le même courage que moi. 

Enfin la nouvelle découverte de M. de Prenri 
Bréquigny , qui conftate qu'Euflache de Saint- ûrécdcspié; 
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tes croa* Pierre efl refté dans Calais fous la domina*- 
vte àLoii- ^]qjj Anglaife , confirme encore le récit de 
nos Hiftoriens , relativement à la vérité da 
dévouement. Car il eft évident que, fi cette 
grande aâion n^eût pas été confiante, on ne 
Taurait pas inventée en France pour en faire 
Iionneur à un homme expatrié : on Taurait 
plutôt attribuée à quelqu'un de ces Bourgeois 
de Calais y qui étaient reftés afléz fidèles à 
Philippe 4e Valois , pour préférer la misère 
auprès de lui à la fortune auprès de fon rivai 
U n'y a que la vérité , & une vérité publi- 
quement reconnue, qui ait pu forcer à louer 
Euftache devenu fujet du Roi d'Angleterre. 
Cette réflexion eft tranchante, & il en réfiilte 
que le Mémoire de M. de Bréquigny prouve 
exadement le contraire de ce qu'on voulait 
lui faire prouver. 
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OBSERVATIONS 

HISTORIQUES 

SiiT Quelques évènemens dujiége de Calais» 

I. - 

Je trouve une contradiôion formelle , entre 
le récit de la plupart des Hiftoriens & une 
lettre d'Edouard recueillie par M. de Brèqui- 
gny. Les Hiftoriens, & Froiflart tout le pre- 
mier, dîfentque Philippe de Valois, trbu- 
vamt Edouard fi bien retranché devant Calais 
qu^il était impoffible de forceir fôn camp^ 
envoya défier ce Monarque à la batailles mais 
qu'Edouard répondit : 3> Je fuis ici pour pren- 
» dre Calais; quand je l'aurai pris, je verrai 
»j fî j'ai befoin d'une bataille pour faire d'au- 
3> très conquêtes. « On lit au contraire dans 
une lettre d'Edouard, qu'il accepta la ba- 
taille, & qu'il oiïrit de fortir de Ces lignes; 
mais que Philippe décampa* Cette contra- 
diéUon s'explique par une autre, dans laquelle 
Edouard tombe avec lui-même# Car dans 
toutes les lettres où il ordonne à fes Barons 
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4e Iç venir joindre , parce que le Roi ^ 
France s'apprête à Tattaquer, il leur recom- 
mande de ne point amener de chevaux ^ par 
la raifon qu*il iCefi quefiion que de eombaure à 
pied. Edouard rfavait donc pas envie de quit- 
ter fes retrancheftiéns ; il n'était pas capable 
d'une telle imprudence. Qu'auroit-ii fait ^ 
rafe campagne fans cavalerie , contre la GefH 
darmerie Françaifè f D'ailleurs les lignes étant 
une fois fans défenfe , Philippe pouvait , on 
fan» fe battre 9 ou même en i^ faifaat battie^ 
jeter du fecours d^m Calais. Edouard a pen£S, 
fans doute «près ion fuccès^ qu'il fallait eb 
augnienter la gloire par uhe de ces ûStiova 
brillantes que lès Rois fe permettent (ovh 
vent* Ils croient néceffairè d'en imfiOfer pv ' 
un ncks de confiance. D^là tant de feux de 
Joi^ tirés par les vaincus ^ & tant de liftes 
de moru ^ qui fi poHVufort bien. 

La vérité fe trouvera dans la dombiitaKoa 
des lettres d'Edouard avec le récit des Htllo- 
riens. Le^ Icotres dtfent que le 23 Juillet la 
tète de l'armée Françaifè parut à la vlie en 
camp Anglais ; & que , lorsqu'elle fut entière' 
ment laffemUée , il y eut le ù,^ une vive a^ 
taque d^ retranchemens. Les Hiftorîen^ 4|cm- 
^nc cpie^ dans'cette attaque, les Français em- 
portèrent une toiur ptèb du pohc de Kieulatt 



ftiHs ^u^ils ne purent pénétrer plus avant : ^ue 
le lendemain Philippe envoya défier Edouartî 
pal: Quatre des principaux Chevaliers Fran-» 
çaîs : cpi'Edouard reftiifa trèis-poitivènicnt U 
bataille : que deux Cardinaux, Légats du 
Fape, s'entremirent pout eonciiîer les deux 
Rois : qu'Edouard demanda une trète de 
trois jours, fous prétexte de traiter de rac- 
commodement ; & que , pendant ces trois 
jours , il augmenta les fortifications de foa 
camp, fur -tout celles qui étaierft vers le 
|>ont de Nî^laî, & dans Icfijuelles fattaque 
du 27 lui avait fait connaître des endroits 
faibles. Le 31k trêve expira : la force des 
retranchemehs obligea le Roi de foance^ 
après avoir encore tenté des efforts îhmiles , 
à décamper te 2 Août ^ Se kvîHfe Ce rendit 
te 3*. Voilà une fuite de circônftaiices trop 
bien liées & trop vràîfèînbtabfes pour n'être 
pas vraies, quand Froiflàrt les avdue toutes, 
quand il parle exprêflement des nouvelles Jhr^ 
fificatîons djoutéas du camp depuis le défi de 
Philippe de Valois, f rôiflart ne cohiiaiflaîc 
pas vrâîfemblablement cette lettre particû- 
Rère d^Èdôuârd, à laquelle il rfaûraît peut- 
être pas donné un démenti public : quorquV 
prè^ tout, les Princes ne tiennent g«Âre à ow 
ru&5 V à ces. bravades 4ù te^sm^t r^ l«fV 
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qu'une fois ils ont réuffi dans leur projet, iltf 
ceflent d'exiger une crédulité dont ils n'ont 
plus befoin. Enfin tout ce que je viens de 
dire fur cet article eft confirmé par un vieux 
manufcrit appartenant à M. le Comte de Tou- 
xempré, Calaifîeujqui fe fait gloire de Têtr^ 
ic qui honore fa Patrie. 

II. 

Je dois une réponfe à l'honnête citoyen de 
Beauvais, qui s'eft plaint de ce que j'avais 
femblé annoncer , dans un vers, que Beau vais 
avait été pris & faccagé , quelque tems avant 
le fiége de Calais. Je crois qu'il s'apperçoit 
bien que je connais allez l'Hiftoire de France 
pour favoir que Beauvais n'a jamais été pris. 
Lui-même il me paraît trop bien inftruit pour 
ignorer qu*en 1 34(J l'armée Anglaife s'empara 
des fauxbourgs de Beauvais, y mit tout à feu 
Se k fang , brûla en particulier la fuperbe 
abbaye de Saint-Lucien ; & qu'Edouard en 
fut fi irrité qu'il fit pendre le premier foldat 
qui avait commencé l'incendie. Mais j'avoue- 
rai que je n'ai pas ofé mettre le mot faux^ 
bourg dans ma Tragédie. M. de Voltaire a 
pu l'employer dans la Henriâde. 

Ces fauxbourgs aujourd'hui fi pompeux & fi grands» 
Quç la main de U paix tient ouvens en tQUs^ceois» 
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t>'une immenfe cité fuperbes avenues. 

Il parlait en Poëte épique ; & moi je faifaîs 
parler un perfonnage , qui même ne nom* 
tnaît Beauvais que comme un objet acciden* 
tel : ainfi ce n'était pas le ftioment de s'ar- 
rêter à décrire, & d'envelopper le motfaux^ 
iourgàdins des épithètes heureufes qui le fi& 
ient paifer. D'ailleurs ce n'eil que dans la ville 
même que Ton infifte fur cette diftinâion de 
la cité & du fauxbourg ; Téloignement les 
confond. Et enfin notre public renferme trop 
de gens inftruits, pour que je puffe l'induire 
en erreur par ce léger défaut de précifîon, 

I I !• 
Ans JOE l*Ejdjteur. 

Comme ce croifième article eft une réplique de M. de 
IBelloy , â une réponfc qn avoir faite M. de ViUarec à la 
note hiflofique du même M. de Belloy» fur ce Tcrs : 

S'il nous laifft partir guerriers , femmes , tnfansm 

nous croyons devoir commencer par mettre ici (bus k$ 
yeux du Ledeur la réponfe de M. de Viilaret. 

y> On trouve dans quelques notes hiftorî- 
s9 ques 9 imprimées à la fuite d'un ouvrage 
» moderne^ une accufation d'.erreur intentée 
»> par l'Auteur cpmre les Hiiloriens ^ au fujet 
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■m de la réduôion de Calais. Voici comme H 
vH s'exprime : Je crois awir faifi une vérité 
•I échappée aux Hîfloriens. Ils n'orupas réfiéchi 
m fur ce quils écrivaient y quand ils ont dit qut 
i^ ce fut Edouard qui chaffa de Calais tous Us 
m kabitans. Il efi bien peu vraifemblaUe quua 
9 Prince qui fe difait Roi de France au cotE^ 
y mencé par fe priver de fes fujets , en les ren-* 
m vcryant de la première ville qu'il foumettcie s 
9> ce iCétak guère le mojren de gagner les cours. 
«> ÎAais les propres mots de la capitulation rap* 
^portés par FroiJ/art & par les autres Hijlo* 
•> riens^ démontrent que ce furent les habitans qui 
•> demandèrent à abandonner leur ville ^ pour Je 

• rendre auprès de leur véritable Maître. Qu'on, 
^fe rappelle que le Gouverneur demanda à 
•» Mauni en termes exprès^ que le gentil Roi 

. m votre Seigneur , nous laii^ aller tout ainfi 

* que nous fommes , & veuille prendre la vitle 
» &' le châtel, & tout Favoir qu'il y a de- 
m dans-, il en trouvera aflèz. A quoi Mauni 
j» répand : Ce n'qft mie fon entente que vouç 
^ puiffiez vous en aller ainfi. 

•» Ce feroit imiter l'Auteur , que de lui ré- 
j» pondre. Le Gouverneur , en demandant la 
m permlifion de fè retirer , tout ainfi que nous 
»Jommes^ n'entendoit parler que de la garni*» 
» fon. Eh fiippofant pour vraie une inter- 
prétation 
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t>* prétation équivoque , on n'aurait' pas le-: 

^ droit de dire , vous n'avez pas réfléchi Jur: 

aà ce que vous écrivie^. Il faut ^ pour avancer^ 

3^ une pareille affertion , des preuves plus. 

» évidentes, hts voici. Il n'eft fait aucune. 

«» mention ni dans Froiffart, ni dans le Con-^ 

» tinuateur de Nangis , les deux Hiftoriens 

a^ contemporains les plus authentiques, de 

9 cette prétendue réfolution des habitans de- 

» Calais; X^x habitons de Calais^ dit le Con- 

53 tinuateiu: de Nangis , défefpérant d*étre fe-, 

9> courus & manquant de vivres , furent obligés 

m%de fe rendre \iu Roi d^Jn^terre , fauf leurs 

Envies y & les biens quils purent emporter fur^ 

9j eux y & ainfi le Roi d'Angleterre prit la ville 

» de Calais & chajja tous les habitans. Omnes* 

» QUE HABIT ANxks EJECiT. Froilïkrt, que- 

• l'Auteur cite dans fes notes, dont il tranfi: 

*> crit même prefque entièrement le chapit;re: 

» delà réduftion de Calais, qui ne confirme 

jï en aucune manière fa fuppofition, ratièan- 

» tît dès le commencement du chapitre fui-^^ 

•» vant. Il eft à préfumer que l'Auteur n'a pas^ 

» continué la ledure jufqu'à ce chapitre, A 

3» Dieu ne plaife qu'on ofe l'accufer d'une ré-^ 

î> tîcence infidèle. Edouard, en remettant les 

>y clefs de Calais au Seigneur de Mauni , auac, 

^ Comtes de Warwick & de StafFoxd , leuc 
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$% parla en ces termes : Seigneurs , prene^ les 
«I clefs de la ville & du chafiel de Calais yfieît 
m alle^ prendre la faifine , & fiancer prifon à 
»tous les Chevaliers qui leans font y & tous 
» fouldoyers qui font venus fimplement pour 
» gagner l^ur argent i faîtes vuider & tout le 
>i demeurant^ hommes y femmes & enfans : car je 
» veux la ville repeupler de purs Anglais. D« 
»» Vienne & les Chevaliers furent effedive- 
f» ment retenus prifonniers de guerre , & 
a» c'était ce qu'il voulait éviter lorfqu'il di- 
«> fait à Mauni , qiHon nous laiffe aller tout ainfi 
» que nous fommes. Le même Froiflart , quel- 
•) ques lignes plus bas, décrit ainfi la douleur 
»• des habitans de Calais : Citait grande pitié 
m de ces Bourgeois & Bourgeoifes & de leurs en-* 
»fans 5 quand il leur convint laijfer leurs hôtels^ 
9> leurs héritages y meubles & avoir. Il eft inutile 
a» de défigner Touvrage qui contient Terreur 
» qu'on relève ici. Cette note n'eft faite que 
»> pour ceux des Ledeurs qui Tayant lu , révo- 
•t queraient en doute la fidélité des Hiflo*> 
^ riens : ceux qui n'en ont point connaiffance 
9> prendraient un médiocre intérêt à cette 
» réfutation. «« 

Il faut avouer que l'amour-propre de quelques Ameais 
pft d'une intolérance qui va jufqu a la férocité ; c*eft les 
©ûiragcr que d'ofcr din quon croit qtfiU & font trompés^ 
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ils font inHiillibles. M* de Villarec peut avoir raifon fur h 
fait doiit il s'agit; mais ailûrement il a bien tort dans la 
manière de fc défendre. De quoi fe plaint-il ? M. de Bclloy 
ne lavoit point nommé. M. de Villaret ne s*eft reconnu 
que parce qu'il avoit dit ia même chofe que les autres 
Hiftoriens. Il croit fe venger » en ne nommant point à fou 
tour TAuteur du Siège de Calais dans le tems de la plus 
grande gloire; mais le filence de M. de Bêlloy étoit un 
ménagement 9 celui d& M. de Villaret étoit une groffiereté 
indécente. M. de Belloy , combattant tous les Hiftoriens à 
la fois > pouvoir & devoit peut-être honnêtement xie pas 
^nommer M. de Villaret; mais celui-ci répondant à ^f. de 
Belloy feul, fe feroit honoré en le nommant avec honneur, 
& en le traitant avec les égards dus à fa gloire. 
Au refte» voici la réplique de M. de Belloy» 

RjspziquE de M. DE Belloy à M. 

2>E FïLLARET. 

Feu M. de Villaret a voulu abfolument.être 
offenfé de ce que j'ai dit, dans mes Note? 
hiftoriques , que c'étaient les Bourgeois de 
Calais qui avaient demandé, lors de la capi- 
tulation, à fortir de leur ville & à fe retirer, 
vers leur Roi légitime ; & de ce que j'ai 
accufé les Hiftoriens de n'avoir pas ajfe^ ré-^ 
yiéchiy quand ils avaient aflïïré qu'Edouard 
avait chafle les Calaifiens malgré eux. M. de 
Villaret était malade 5 il avait xle l'humeur : 
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îl faut lexcufer de s'être fâché & de n'avoûi 
pas répondu; il aurait mieux valu qu'il ré-» 
pondît & qu'il ne fe fâchât point. En effet 
voici les premières propofitions faites par 
Jean de Vienne^ au nom des Bourgeois quip 
dit-il , m^ortt cy envoyé : je tire ces propofî* 
rions de Froiflart même , que M. de Villaret 
copie par-tout : Que le Roi d" Angleterre nous 
LAISSE ALLEK tout ainfi que nous fommes i 
c'eft-à-dixe avec nos habits & fans rien em-? 
porter. Et qu'il prenne la ville & le châtel €t 
fOut ravoir (toutes les richefTes) quHly a 
dedans ; il en trouvera ajfe^ : rien n'eft plus 
clair. Si Edouard a renvoyé les habitans, 
c^efl donc après qu'ils ont eu demandé à être 
renvoyés : qi^il nous Uùffe aller tout ainfi qut. 
nous fommes. J'ai donné une autre preuve de 
ce fait, par la capitulation du troifième fiége 
de Calais en 1^96. h^s nouveaux Bourgeois 
refusèrent encore, à Timitation de leurs pré* 
déceiTeurs , & refusèrent à leur Gouverneur 
même, de reftèr dans la ville quand il fallut 
ia rendre à l'Archiduc. Ils fe retirèrent tous 
^ans la citadelle; indilcrétion qui hâta la 
perte de ce fort, où il n'y avait pas aflcz de 
vivres Se d'eau pour tous les habitans d'une 
Tîlie entière. U me femble que ces raifoos 
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jméritaient uneréponfe. Si M. de Villaret avait 
eu d'autres raîfons à oppofer, que nç les a-t-il 
fait valoir ? Mais que dirait-il aujourd'hui, s'il 
voyait ma dëmonftration devenue Gomplette 
par le grand nombre dé conceffions qu'E- 
douard fit à d'anciens Bourgeois de Calais f 
Elles attellent qu'il conferva dans la ville 
ceux qui voulurent y refter. 

Au furplus je ne demande pas qu^on me 
fâche beaucoup de gré d'avoir été le feulquî 
ait découvert cette vérité dans le récit de 
Froiflart. N'^écrivant que fur un fait ifolc, j'af 
du le difcuter avec plus de foin que ceuy 
qui écrivent THiftoire générale d'une Nation. 
Mais quand je dis à l'Auteur d'une Hiftôire» 
de France , vous liave^ pas réfléchi fiir telle 
circonftance particulière , je crois que je ne 
TofiFenfe pas, & qu'il n'y a point de mailîère 
plus douce de relever une erreur. J'étais ja- 
loux de me juffifier fur cet article, parce que 
}e ferais au défefpoir d'avoir donné un jirfle^ 
fujet de plainte à un homme aufli eiiimabler 
4gyue l'était M. de Villaret. 
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IV. 

Je me difpenferai d'avoir le même refpeâ 
pour ce que Ton appelle un paperaiTeur An- 
glais, & pour je ne fais quel folliculaire Fran- 
çais, fon digne copifte. Us ont avancé intré- 
pidement , » que Godefroi de Harcourt rfé- 
•> toit pas un rebelle; que les Seigneurs Nor- 
»i mands avaient le droit de choifir à leur gré 
» pour Souverain, ou le Roi de France, ou 
9i le Roi d'Angleterre, c« Ces Dpfteurs ne 
favent pas apparemment qu'en 1347, il y 
avait plus de 200 ans que la Normandie était 
réunie à la Couronne de France : que, de- 
puis Philippe- Augufte, cette réunion avait 
été confirmée par les traités fans nombre 
faits entre la France & l'Angleterre : qu'ainff 
tous^les Seigneurs Normands , qui n'avaient 
point pafTé en Angleterre lors de la réunion , 
étaient fujets du Roi de France ; qu'enfin il 
n'y a jamais eu de doute fur cet article , & 
que les Normands n'ont jamais prétendu 
exercer ce droit extravagant de fe choifir un 
Souverain à leur volonté : Godefroi de Har- 
court fe jugea fi bien lui-même coupable de 
trahifon , qu'ail vint fe jeter aux pieds de Phi* 
lippe de Valois, en portant, au lieu de corde, 
fon écharpe nouée autour du cou; & le Roi, 
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pour fîgne de grâce, la dénoua & la lui r^- 
mît dans fa place ordinaire. Voilà ce qu'il 
faudrait fa voir , quand on veut raifonnçr fur 
THiftoire de ce tems-. Un Ecrivain Anglais 
qui ignore ou difCmule ces faits 5 mérite qu'on 
en rie. Mais quand un Français copie les fot^ 
tifes d'un Etranger, pour dénigrer ion. cota,* 
patriote; que mérite-t-il ? 

; '' V. ■ 

Le même Folliculaire Français m'a reproche 
d'avoir répréfenté Edouard comme un Prince 
trop abfolu pour un Roi d'Angleterre. Si cet 
homme avait Ju Meîfieurs Hume Se Smplett 
fur les années 1341 & 137^5 il y aurait vu 
les éntreprifes d'Edouard fur la liberté An- 
glaife^à fes démêlés avec les Farlemens. Les 
lettres de ce Prince, trouvées à la Tour de 
Londres par M. de Bréquigny 5 prouvent qu'il 
agiffait quelquefois en defpote. On fait en 
effet que dans fon fiècle , l'infanterie n'étant 
pas un corps permanent , ne fervait que pen- 
dant un certain nombre de jours fixés ; aprè$ 
lefquels elle était libre de fe retirer. Cela fai- 
fait fouvent manquer les plus grandes opéra- 
tions ; inais^ telle était la Loi, & un Roi de 
France niên^e n'aurait pas été affez; abïblu 
pour lîenfreindre. Cependant Edoyar.d, par 

N 4. ' 
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/àiiFérentes lettres des mois d'Oftobre, de No 
'vembre & de Décembre i?^^, ordonne de 
[aifir les perfonnes & les biens de ceux qui ont 
quitté t armée ; & il n'allègue d^autrc raifon 
de cette violence, que le befoîn qu'il a de 
foldats. Ce font bien là , je crois , des aâ:e$ 
71e defpotifme. En général FHiftoîre d'Angle- 
terre nous montre que tous les grands Rois 
de cette Ifle ont été maîtres, foît par le ref* 
ped que le génie imprime , foît par les ref- 
fources qu'il trouve pour fe faire obéir. 

Au refte , les Ecrivains Anglais un peu 
avoués de leur Nation, & non ces chenilles 
que Ton foule aux pieds fur les bords de la 
Tamife , comme fur ceux» de la Seine , ont 
"donné à mon ouvrage plus d'éloges qu'il n'ea 
mérite. Indépendamment des deux traduc- 
tions qu'on en a faites à Londres, on s'eft 
attaché à me témoigner quelque fatisfaftioa 
du foin que j'ai pris d'écarter de mon fujet 
tout ce que d'autres Poètes y auraient faifi 
avec empreffement; je veux dire les occa- 
lions qui s'offraient à chaque pas d'humilier 
le peuple Anglais dans fon Roi. Tai diftin- 
gué , comme je le devais par refpeft pour la 
vprité, la cruelle inflexibilité d'Edouard, & 
la pitié magnanime de fes Courtifans. Lui 
feul fut barbare pendant quelques heures^ 
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"toute fon armée fut conftamment généréufe, 
•Mauni s'emporta contre lui jufqu'aux repro- 
'ches; & ce perfonnage de Mauni qui, danfe 
ma Tragé4ie , répréfente la Nation Anglaife, 
a plu a Londres comme en France; malgré 
le peu de développement qu'il fallait lui don- 
ner pour pouvoir déployer les paflions des 
principaux perfonnages, tels que Harcourt, 
Euftache, fon fils, &c. On m'a tenu compté 
encore d'avoir peint la cruauté d'Edouard 
avec les couleurs qui lui étaient propres. Si 
comme un effet momentané de fa politique , 
•non comme un vice habituel de fon carac- 
tère : fon attendriffement , au tableau de la 
mort de fon père , a même reçu des éloges 
particuliers. J'ai du être fenfiblc à ces mar- 
ques d'indulgence , de la part d'une Nation 
qui ne nous les prodique pas : & je me fais 
un plaifir d'avoir trouvé Toccafion d'en té- 
moigner ma reconnoiffanf e aux Arfglais, au- 
tant qu'A eft en mon pouvoir, dans la Tra- 
gédie que je vais donner inceffamnient , & 
qu'on a déjà annoncée au public fous le titrô 
de du Guefclin. La Nation Anglàife y jouera 
■un rôle plus avantageux que dans le Siège de 
Calais ; & du Guefclin même ne l'humiliera 
pas. Perfonne n'eft moins Anglais que moi; 
«sais perfonne ne fait mieux refpe^r les 
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Nations, rendre juftice à leurs vertus, âc 
excufer leurs défauts. Chaque homme & cha^ 
que peuple en ont de particuliers : les N^ 
tions fe doivent des égards mutuels , qui font 
une des pren^ières loix de Fhumanité. Il efl 
trifte que ces égards, poufles trop loin, faf- 
fent d'un peuple le fervile imitateur de Tau- 
tre. Je gémis de cette Anglomanie aviliflante 
que Ton aflFede aujourd'hui en France : mais 
en même tems je voudrais entendre tous 
les Français dire avec Euftache de Saint- 
Pierre : 

Plus rivaux qu'ennemis d'un peuple magnanime. 
Notre plus beau laurier. Anglais, c*eft votre cftimc. 

Croit-on qu'en imitant , bien ou mal , leurs 
habits, leurs voitures, leurs jeux de cartes, 
leurs promenades, leur théâtre, & même^leur 
prétendue indépendance, nous ûiériterons 
Peflime des Anglais ? Non. Aimons & fervons 
notre Patrie , comme, ils aiment & fervent 
la leur ; alors ils nous refpeâieront. Si quel- 
quefois ils ont témoigné, du mépris poiv 
notre Nation, c'eft dans ces tems de relâche- 
ment où nous leur avons paru moins dignes 
d'être leurs rivaux. 

Qu'on me pardonne de finir par ces ré- 
flexions un peu étrangères à mon objet aâuel : 
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elles ne le font pas au fyftême que je me 
fuis fait ^occuper ma Nation d'elle-même; 
& fur-tout de lui rappeler ce qu'elle fut , quand 
on s'efforce de le lui faire oublier* 
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.AVIS. 

DE L'ÉDITEUR- 

^UAND la lettre fuivante y adrejfée à Mejjieurs 
les Auteurs du Journal Encyclopédique ne feroit 
point de M. de Bello/y nous Vinférerions ici j 
parce que cefl une apologie toujours ingénieuji 
& fouvent folide du Sicge de Calais ; mais 
xomme nous trouvons dans les^papiers de M, de 
Bellqy cette pièce écrite toute entière de fa main^ 
tLvec des ratiires & /les correâions nombreufes , 
tiujji de fa main; queJiùùsy retonnoiffons d^ail-^ 
leurs fon Jfyleyfes principes & fes connoijfances 
dramatiques y Une nous refte aucun doute à cet 
égard. Nous avons feulement retranché quelques 
traits qui auroient pu hleffer & déplaire. En 
général nous voudrions trouver moins d'aigreur 
dans cette apolo^e & dans la précédente c Filtuf^ 
tre & heureux Auteur du Siège de Calais ^ 
it'ctoit pas dans le cas de la plainte. 



«^LjW^ 
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LETTRE 

A MESSIEURS LES AUTEURS 
D, U 

JOURNAL ENCYCLOPÉDIQUE- 

J'estime aflez votre Journal, & je compte 
aflêz , Meilleurs 9 fur rimpartialité donc vous 
faites profeffion , pour ofer vous prier d'être 
vous-mêmes les Editeurs d'une lettre où je 
combats vos fentimens. Il s'agit du Siège de 
Calais^ contre lequel vous avez hasardé plu- 
sieurs objeftions que je ne crois pas juftes. 
J'avouerai ingénument que je fuis ami de 
l'Auteur. Mais la même franchife me force 
à vous dire que j'aurai befoin de toute fon 
amUié pour me faire pardonner d'avoir pris 
la défenfe* Si vous faviez avec quelle tran- 
quille indifférence il regarde les critiques ! Il 
ne lit jamais celles qui font faites contre les 
autres Auteurs. Mais pour celles où il eft atta- 
qué , il eft j(buvenc le feul qui prenne la peine. 
de les lire. 
. I^on pas qu'il fe foumette aveuglément wx^ 



i 
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décifions de fe$ Cenfeurs. Il a le droit , fan^ 
doute , de juger à fon tour, ceux qui fe font 
conftitucs fes Juges, Quand il trouve leurs 
critiques bien fondées, il y répond en fe 
corrigeant, Quapd elles font injuftes, il plaint 
le goût de ceux qui les ont faites. 

Pour moi, qui fuis un peu plus vif que lui 
fur cet article , je penfe qu'il eft important 
pour FArt Dramatique, d'empêcher que les 
erreurs ne s'accréditent; & qu'il faut fur-tout 
les combattre, lorfque , par un hazard étrange , 
elles ont des partifans tels que vous. Voilà 
ce qui me fait prendre la plume. Je me fuis 
déjà mêlé d'écrire : j'efpère m'en mêler encore 
plus par la fuite ; & je me propofe d'avance , 
en défendant mon ami, de faire voir à ceux 
^ui voudront un jour être mes flétrafteurs, 
qu'il leur fera néceffaire de s'armer de bon- 
nes raifons , s'ils ne veulent pas s'expofer à 
être repouffés vigoureufement. 

Venons au fait. Vous dites d'abord que les 
'Anglais fe récrient vivement contre le caraSère 
d Edouard ; & que vous le fere:^ voir dans le 
Journal prochain. J'ignore quel écrit Anglais 
vous comptez nous produire pour juflrfier 
ce que vous avancez. Mais il ne ferait pas 
furprenant qu'il y eût des gens à Londres qui 
itandamnafTent ce que le général de la NatioA 
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approuve, II y a dans tous les climats cer- 
tains efprîts ifolés, qui fe font gloire de 
contredire toujours la voix publique. Je puis 
MOUS faire voir cependant que ceux qui fe ré^ 
crient en Angleterre contre le Siège de Calais , 
ne font, ni la plus faine ni la plus nombreufè 
partie de la Nation. Vous ignorez peut-être 
que l'édition Françaife de cette Tragédie , 
imprimée à Londres, a été dévorée auffi avi- 
dement que celle du Libraire Duchefhe Ta été 
a Paris. Vous ignorez que, depuis ce tems^/e 
Siège de Calais a été traduit en vers Anglais^ 
par M, Dennjys^ & que M. Samfon en promet 
une nouvelle traduftion. Vous ignorez qu© 
la Gazette publique qui , fur les écrits étran^ 
gers, eft toujours Fécho de la Nation, a pro- 
digué les plus grands éloges à la Tragédie 
de M. de Bellay. Voici en quels termes elle 
en parle. C'eft dans tEvening-pofl de Witehal 
du 1 6 Mai dernier. 

M La Tragédie , le Siège de Calais , repré- 
^fentée vingt- deux fois à Paris, trois fois 
»• devant la famille Royale, & deux fois gratis 
« pour le peuple 5 renferme la morale la plus 
m forte & là plus d^eloppée. Elle prouve & 
n perfuade que Vamour de la Patrie eft la plus 
99 noble de toutes les venus , & doit en être 
•» la première^ 



•>Dans lacontexture de cette pièce ^fAu* 
a> teur ne s'écarte jamais de fon objet ; les 
afcdiffércns caraftères le rcmpliffent par de- 
» grés ; chaque vers y conduit le Ledeun 
•• L'amour , fans lequel une Tragédie Fran- 
» çaife n'eft point reçue Favorablement , & 
, «î» qui dépare plus d'une pièce Anglaife , n'eft 
» ici qu'un moyen fecondaire , & qui fert à 
» développer plus noblement Famour patrio- 
«• tique. Nous n'y voyons aucunes de ces 

* fituations romanefques , fades & ufées. L'a- 
» mour d'Harcourt pour Aliénor ennoblit fon 
a> caractère. Cekii d' Aliénor pour Harcourt 

* n'a nul rapport avec celui des Staeira, des 
» Cléopatre^ des Cajfandre; cet amour eft vraî- 
» ment héroïque. La tendrefle paternelle , la 
0» piété filiale fe montrent auffi dans le plus 
» beau jour : mais toutes deux cèdent à l'a- 
â> mbur de la Patrie, toujours fupérieur dans 
» cette pièce aux autres fentimens. 

» Lts caraftères font de la plus grande 
•» beauté , uniformes & vrais. On voit dans 
»• Edouard un Prince qui a de grandes quati^ 
^ tés avec de fortes payions. Ambitieux , fier 
p»de fes fuccès, haut, brave ; 3c cependant 
p> noble & généreux lorfque la raifon éclaire 
9> fon cœur. Sa tendreffe pour un père aflaffiné 

* eft réveillée par les difcours.rfAurèle, * 

alors 
/ 
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m alprp Ite Priwe généreux triompjie; (ieW^ 

a»m6]p€p :". •;. -/. ••■..-•;\f 

. » Gp^efroi d!Harço\in nous retrace le^ppr-j 
M» t):!ajijti ^e Corhlan 1 av|eç des vertus phis réelles. 
P Sa-jc^olçe, occafipnnie p?r«,U tyrannie 4cs 
^ Mim(lçfs^fonne4anç exqçlleqte leçons pOut 
a» eux^) &:le^ ayertitr fj^ ^e :point jeter cjaps; 
»t le :defel|>Odr cp^x^^ifi^ Ijss jtaleçs ^ajilitaires 
î» peuvent; çtye fonefte^*J^E^«. A jpjiinfi.H^r!- 
•» couftrpafaît^ cp^e npu^ Tpyons le plw jwnd 
•> CQiitrig#e,entr^ foa, amour po^r.JkiPafiôe^ 
9t:&.ft)Q seflpntimeaL cjes outrage SH^j'^L^ fe^ 
jf^^ cm. Les; deriwèr^ Pf^^l^? A^^- ftçjfirjmou- 
^x?p^PRt,raniiné;,ffs ronjprdf^A^ gpus Ty 
m voypHS. livré Jufqii'^ xnomeût,, ou^jjl j^jjctfç 

^ ^ W.Euftàç;6ç. îcîç Saint-Pierre^ , Jç^ tïéro^ ^e I| 
Vpièçei^ -éftlgrand par-toi{t,^^|I i^éfen|,'^^ 
•> murs... Il n'eft point acç^lq ï^us. |e%/p^^^ 




^»b.Sçuleç^JJ9^v^^^ iSç de Venfêvçlîr dan^^le^ 
f> fl^mmes^ fà 'prudence çft .^qn *pe peuJÇ vpmnfi 
» côntraftéè avec le couf âge Douilla^t ;de foû 
9> fils. Quand il apprend que les citoyens ont 
» 1^ .yie ftiuve> fçmt:^ :Quc:(fii d-entw eiA: 
» foiçfl5;5lçy()ji4s, àJaifljQff^ il;9'pffi*e aoUô- 



^'uieàb le prémielr. S^^m^kt dMsù)^ûlR^n 
yy forme un mélange heureux de la undreffè 
tipatèm^Uè & du plu3^jirihb courage. Son «n- 
«rt^ô^e avec Edôïwiïd le montre également 
h jhéb'mnlable atîx ftëîiAS&g Se auiMnênaces 
*► dul f'aift^ufeur : 'fit piféffefè mêmèy If ^li^^^o^- 
i^ feWàîîëh dé feà' 5^^ *^ ^ ^^^* •ï^ ^* 
i* fils, l'e^éirance dé ïën^rè Ici trfens-d^Har- 

» court utiles à fa-^Patriè; Pour comble d'hrf- 
i» roïlÎHëV dès ^tfil jf'aj^jperçoit de :ràtdfipe 
f»^Haréôurt po^r faurer les-flx! ^voufe^ 
ij-nouvéàki Ré^iitdSy' \V févieiit ft mettre ati 
jV ^ôv&îif ^ de l'eiinéttii-^ Ecs ica«taê*ès -tfAu^ 
i» tète & d'Aniblétufe ,' ïbrit '^alefeéht bien 
>j foiitelAis^^ dans cfet exccHerit" ckivikg^^ 

. Vous Yoyçz donc^ Meflîeyr^j^ qùé'foutè 
fAji^îetççte.ne fé^^^^^^^ pas du ^erfoiinage 
'^EcfôU^rd. Èt:e]r èfll* <îela feçaiç^tlcn in- 




I 







Vçtfe^ pïefqùe bibc bout rcx^t céi yefà'âe M. 
i^aaak d'uni fàjéÉ «tUft il' âttt gstgiwt le àéùr r ' 



'Àte4P( y^iifi Y<8l? «m» 4Vni9 ^m tffiitb^^ 
Pour celui que vos dons trouvent ii;iQÇt£içupiiblçt 

Ceft Barnès mis 6n rimps. Il dit dans Télogê 
d'Edouard : Son langage était éloquent ^U était 
dotsM^i affkik, mauterribis qu^nd Qfk liii réjiji 
tait. Le Chevalier Howard r^cie à peu-^prèf 
les n^fÇRjç^ .termes : La téfiJhrkÇ^ le rendait ter- 
i^ki:kJ[m!wM^ Ur^adm^dou^. Aiofi Ypu| 
faites à M. de Belloy plus d'honp^ei^r qu'il 
a'içn pièrite 3^ ea difant qu'il, a tiré ce pcytraiç 
de fpn iinjagination. H n'a. pu ft dii^enSfer de 
répré(ç|itier Edouard lohg-ténâs inftêxibUyi^yiiù 
q\i'ir jifefifta aux jptières de toute ûi Ccjiçr^^^ 
dç %Q^ fes îunîs, en ordpflnant' plufiéur^ foîi 
très-durement de faire venir le cope-tétt. M; 
de Çelloy iè^oft eA £j»oeâ i d^^çona^îo 
éon^'7iànid!enflaiiviicr. psuiji^ nfi^çM^ cttt^ 
colàj^'^c^ ^ le ^ w»da^, fi: urriffk. Mfûs * il o'ï 
pas ^*éôfhiâ6^^tous le ^dicès ^ peint fidSouaid 

îf qw^fd^pçtou^ le.;fiqufs 4^ 4 

malgré tes, jepi^efoçfi, que iep. ^fi§?^ç ;perfoiH 
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de fes vertus, dont fes ennemis mêmes con^ 
yiennent toujours* 

Dans Londre , à vos vçrtus^ toi^s les coeurs vont 
s'offrir. ^ 

lui dit Saint-Pierrè- Etces vers fi juftemenc 
vantes par M. de Voltaire : . 

Quel mortel, de mon fort ^ neïerah pas jaloux^ 
Vous me forcer. Seigneur, d'cnre 0m grand que 
■' • -' vous. ." ^ ■ • ' 
Ne tirent-ils pas leur pjuncipal rtiérite de ce 
gH*ils confervcnt/à Edôiiard toute (a ^gran- 
deutg^en e)ey2mtSamt- Pierre au deflus de 
lui ? Harcoujit ne..yanté-t-il pas même la gc- 
àérofîté ordinaire d^Edouard, en lui dif^t : 

Vous Ail: quil'lîéroïône eut des droics.fi Cacfcs, ' 
Vou^ n'êtes plus vbusrfnétne, ou vous les adoûrez t 
Votre ame, en Ic^. perdant, ^gcfaûr^la^prèimèie: 
Vous diémentcs le çQiu^ide Totre yie çuàèrc*^ 

Vous aùtiez du remarquer èhcoiie qu'il était 
bien difficile, dahà'urie pièce dont Edouard 
n*était pas le Héros, de raflemHer, comme 
M. de Belloy Ta fait , tous ^les traits de fott 
càrad:ère. Son ambition, fa fierté, fa conoaii^ 
fahce profonde du gouye]tnemetti:'& du gétûe 
des Nations, fa politique , fon adref& & même 
h galanterie 9 San cbuHige4)riilant, les txanf< 



/LE T TR È. ai) 

ports de fon ame ardente, fok dans la colère, 
foit dans la générofité , y font déployés de 
la plus grande manière ; & le pardon acn 
cordé au Comte d'Harcourt , nouveau trait 
ajouté à rhiftoîre, embellit encore le carac- 
tère du Monarque Anglais. 

Ne fait-on pas d'ailleurs que* cette Nation 
ne fait pas toujours caufè commune avec fes 
Rois ? Elle eft trop judicieufe pour fe croire 
ofFenfée par un Auteur qui peint la cruauté 
d'un Roi d'Angleterre , maïs qui peint en 
même tems la magnanimité de fes fiijets, 
s'élevant tous avec force contre la barbarie 
du Souverain. Ceft le Lord Mautli (i) qui 
répréfènte la Nation Angtaife dans le Siège 
de Calais. Et ce perfonrïage , que vous avez 
la bonté d'appeler un fimple- confident ^ déve- 
loppe toute la grandeur d*ame du peuple qu'il 
répréfente. Rappelez -vous là Scène où il 
vient généreufement féliciter fe? ennemis fur 
leur courage vertueux & fur leur facrifice 
héroïque : celle où il perd la faveur de fon 
Roi, par la noble liberté de fes remontrances. 

Dut mon zèle rigide affûrcf ma difgrace , 



( 1 ) Nous avons déjà obfcrvc que Mauoi n'ccoit poîu» 
iin^QïS..Notf dç ^Editeur, 

03 
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Fâifotts parler eiftfiii U dure rérité j 

D'un hortime & d'un Anglais montrons la liberté. 

^ ...... k k J'ai fttivi.vos drapeaux^ 

Pour guider vos foldats & bon pas vos bourreaux t 
Seigneur Je vous l'ai dit, & vous devez m'cncroir^ 
Plus que votre faveur je chéris votre gloire^ 
L'Anglais n'cft point efclave en vou? devant fa foi* 
Vous m'avez confié là gloire de mon Roi , 
Ceft-un dépôt facré doftt j'aimais à répondre: 
$i vous le retirée J'en vais ^mit à Londrc. 

Tous leÉ Anglais fe font reconnus (kns Ch 
difcoUrs. Ce bèaU GaraÔère^ qu'il a falli» 
oôpeAdaht deffiner dans la^ proportion c?oa- 
tenable au ciftquièmé pferfotinage dé la Tra- 
gédie, a été univeifellemeût aJ>prouvé. Ceft 
peut-être celui qui montré le plus de génie 
& d'adrefle dans T Auteur. Auffi le célèbre 
GahriK difait hautement , qu il ferait embar^ 
raffc d'ajouter qu de retralKher un feul mot 
4aiis le rôle de Màuiii ^ fi ce tfeft peut-êtt^ 
ce feul veri que M. de Belloy devrait chan- 
ger 5 parce qu'il fe peut prendre daas deux 
ij^s différées : 

^ieu ! que ne fui^je né dans les murs dîg Calais ! 

Né feyais donc pas furpri* , Meffieurs^ des 
applaudiiTemens que les Anglais prodiguent 
à notre Auteur j & dç Tlaonnour qu'ils lui font 
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en le.traduifant. Cieft une nouyeUe preuve 
deTcciuité de la Natipn Britannique, * 

FéffcfihÈ à un àmke ohjei. Eft<<:e urne . bonne 
politique àe chercher à diminuer lé mérité 
de ràâion d'Euftâche de Saint ^Piertè, pouc 
diminuer en même tems Fîntcrêt dé* ta Tra»- 
•gédîe? Comme cet article de votre extrait 
a révolté abfolùment les Lèdeuts , fis fe char- 
geront de vous répon<ire pour moi. Maïs 
<5[uand voiis ditè^ que M. de Béîlay aurait 
dû répréftrtter les dévoués , ftntant toute i'hoi- 
ïeur du facrifite qu'ils foht à la gloire- de à 
la Patrie ; quand vous dites ces trùis. vec$ où 
2amti s'attèndtit en îfitoinôlanat : ~ * i 

Jeconimenceà{isiK^r*m^.n|kon.;iveçbû^ , , 
Quand ma mort t abandaiînc à cet uri^patcuï : , .^ 
Je fais en frémiflanc ce (acrifîce impie ; 
Mî^ç mon devoir lepurc & mon trépas l'cxpiir.. 

Vous ne voulez pas -voir que M. àe-Bèlloy 
a complètemeAt r^tr^li la tâche que VOus lut 
Irtpibfeir^ vous ne iVouiez'pas voug rbuSrêftk 
de ces'^beaux vers que dit Saint -Pîerr* à fdn 
fils & à fes amis, - " 

!AK !f jè «rois voir tc^fe &^g> Je mien, qai fe^ cp^- 
• ': fondent. . . , . 
A tes d^rn^cr^fenj^prs mes entrailles répondent» » 
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^Avaîs')c^en t^élev^nt dans l*cfpôir le t)Iift*Beaû ^ 
Formé caoît de vertUs pour le fer d'un bourreau ^ 

' Vous qui jçne €onnai({èz>pai:4Qime£ ce murmucei 
On pkure fa viâoitë en domptant la nature î 
Jamais uji cœur Français ne la peut étouffer : ; 

^Maîs il e^ eft plus grand d'ofer en triompher : 
Dans ces. combats affreux tout Ton fang fe foulé ve j^ 
Il marche au facrifice, il firémir • • • & rachève» 

Voilà ce que le judicieux Auteur de la Ga- 
:zette de Londres appelle un mélange heureux 
de la tendreffe paternelle & du plus ferme cou^ 
rage. Uêil trifte qu'il ait, mieux lu la pièce 
.que lies Journalises Français. Je ne vous rap- 
porterai pas plulieurs autres exemples de la 
fenfibilité d'Euflache & de fon fils : je croîs 
ieulement-tjue vous pouviez- volis difpehfêt 
de <^îter à M. de Bellpy un Maître qu'il & 
cite lui-même fafis cefle , & que vous voyez 
quTl imitait , avant* même qUe vous lui to 
eiiffie^ donné le cqnfeiL '• . 

: :Vojis reproche? eau fôle d'Alicnor d'être 
xpifodique/Mais depuis quand un épifode eft- 
il un dQfai;it ? Les pièces les plus (impies n'ont- 
elles pas des épifodes ? Créon , dans l'Œdipe 
de Sophocle , Maxime dans Cînna, Eripbiie 
dans Iphîgénîe, Âzema dans Sémiramî$, &c, 
&c. &c. nç font-ils pas des perfonnages épi* 
ibdiques ?'Vous dites qu'Aliénor nejfkit rien, 
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a raSion. Vous n'y penfez pas. Elle feît agir 
Harcourt , & c'eft Harcoûrt qui forme le 
noeud & le dénouement de la pièce. Enfin 
vous prétendez qu'Aliénor eft trop politique 
pour une femme, parce qu'elle raifonne jufte 
fur la loi Salique. Mais les héroïnes de Cor- 
neille & de Racine , que vous citez , pour fou- 
tenîr votre objcûion , la détruifent fans reP- 
fôurce. Cornélie, Emilie, Viriate, Athalie, 
Agrippine raifonnent bien plus qu'Aliénor 
fur la politique. Idamé , que vous aflurez 
n'être pas Philofophe , Teft cependant beau- 
. coup dans ces admirables morceaux. 

De mes Rois ! va , te dis-je, ils n'ont rien àprctendrc : 
Je ne dois point mon fang en tribut à leur cendre , 

Hclas ! grands ic petits, & f^jets 6c Monarques^ 

&ç. &c, 
ta nature & Thymcn, voilà les loix premières, &c. 

&ç. 

Et fur-»tout dans celui-ci : 

J^e faurions-nous mourir que par Tordre d'un Roî^ 
Les taureaux aux autels tombent en facrifice \ 
Les criminels tremblans font traînés au fupplîce \ 
Les mortels généreux difpofent de leur fort. 
Pourquoi desmains d'un Maître attendre ici la mort? 
L'homme était-il donc né pour tant.de dépend^ncç^ 
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Le Uttté Zamti ne dit rien de û haxdi , ni 
dé û philofophique ; & c'eft fa femme qui lui 
prouve .la néceffité du fuiclde. Aliénor eH 
donc bien moins pédante , (puifqu'il vous plaîr 
de rappeler ainfi) que les héroïnes que vous 
^ui comparez. Si elle parle de la loi Salique^ 
c'eft que dans le moment où la querelle 
d'Edouard & de Philippe de Valois occupe 
toutes les bouches Françaifes , il efl impoifi- 
ble qu'une fiUe célèbre par fon courage , une 
£ile de la plus haute qualité , la fille en un 
' mot du Gouverneur de Calais, n'ait pas été 
inftruite par fon père des droits du Souverain 
qu'il fert , & de la loi pour laquelle ce père 
fe facriôe* 

Que de gens ont penfé diffiéremncvent de 
vous ! ils ont regardé comme un art très^ 
délicat d'avoir choifi , pour faire parler 
Edouard contre. la Ipi Salique, l'înftant où 
ce Prince veut engager une femme dans fon 
parti. C'eft un moyen de plus qu'il emploie 
auprès d'elle, que de s'élever cohuje un ûfage 
humiliant pour fon fexè. On a trouvé de 
l'art encore à faire foutenir cette loi , par uû 
perfonnage à qui elle efl contraire , & donc 
la voix. par conféquent ne peut être fufpeâe. 
Cette déUcatefle a été fentie & goûtée de k 
plupart des fpeâateurs. 
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Ci qui m'étonne prodigieufemônt , je IV 
voue , ce font plufieurs autres objcftions qui 
fbmbleraient imaginées par des perfonnes qui 
À'ôiit ni vu^ ni lu la pièce* far exempte , les 
ttoii derniers AÔes vous parpiffent inférieurs 
ôUk premiers : tandis que le cinquième a été 
au' moins autant applaudi , & que le qua- 
trième l'a été bien <ravantage. Vous n'avez 
f as obfervé que dans ce quatrième Afle on 
faffe perpétuellement de la crainte à l'efpé- 
rance, & que par conféquent il eft plein d'ac- 
tion. Vous n'avez pas obfervé que la coupe 
générale de ces trois Aftes eft modelée fur 
celle des trois derniers Aâes de Polieucle i& 
du Comte d'Eflex , pièces parfaitement con^* 
duites. Les deux Héros y foht condamnés 
dès le commencement du troifième Aâe, ôc 
le rôfte de là Tragédie eft employé à faire 
jouer différens refforts pour les fouftraire au 
fijpplice- Perfonne ne s'^eft pourtant avifé de 
dire que c'étbit-là une fituation monotone d'un 
Aofntne ^uijfkit dix lieues^ ^n fi promenant tou^ 
jûurs dansjbnjdrdin. Il eft vrai que les petits 
Auteurs qui font de mauvaifes pièces, & qui 
décrient Itt bonnes ^ ont dit à peu-près la 
même chofe de Bérénice, de TOrphelin de la 
Chine,*: de beaucoup de pièces fimples, Maife 
co reproche ne lut jamais f)lus mal adrefle 
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qu'au Siège de Calais. Certainement la Scèn^ 
d'Aliénor avec Edouard , celle d'Edouard Se 
d'Harcourt, celle de Mauni avec les fix dé- 
voués, celle d'Harcourt avec Aurèle & foa 
père , les adieux d'Aliénor j le cartel de Phi- 
lippe de Valois, le défaveu du Comte de 
Melun, le retour des Bourgeois, TattendriP 
fement d'Edouard , toutes ces Scènes n'ont 
pas entr'elles Tombre de reflemblance : donc 
elles ne peuvent pas produire 'des fituations 
monotones. Le grand mérite de FAuteur eft, 
de les avoir variées fans cefle. 

Vous faites encore une faute d'attention 
bien étrange, en difant que l'Officier Anglais 
vient ridiculement dans la prifon pour y at- 
tendre l'ordre d'Edouard. Il vient avertir Alié- 
nor que cet ordre eft fîgné , & l'engager à iè 
retirer, afin qu'elle ne foit pas témoin du 
fupplice des malheureux Calaifiens. La cir- 
confiance eft un peu différente, comme vous 
le Voyez ; & cet Officier qui pleure avec 
fes Anglais , tandis que les dévoués montrent 
un front ferein, forme un des tableaux les 
plus pathétiques qu'il y ait au théâtre : ta- 
bleau fupérieurement rendu par ces vers fi 
adroits & (i vrais : 

Quel furcroît de douleurs 
Quand la venu foarit à fes bourreaux en pleurs 1 
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Je n'entrerai pas, Meflieurs, dans une longue 
difcufOon fur les prétendues fautes de Gram- 
maire que vous reprochez à M. de Belloy. 
Feu de gens ont étudié la langue comme lui ; 
iiir-tout la langue poétique, la langue de 
Hacine & de Voltaire ; mais non pas celle 
des Beaux-Efprits du fiècle, de ces agréables 
ignorans à qui toutes les figures d'élocution 
paroiffent des barbarifmes. Ils n'ont jamais lu 
feulement les Tropes de Du Marfais : & ils 
croiraient qu'on leur parle Arabe, fi on leur 
honimait une Synecdoque, une Méton/fâiey ou 
unie Métalepfei Vous ne vous ^tes pas appa^ 
temihént rappelé ces Tropes, quand vous 
avez fepris ce vers : 

Faifpn3*nous un bue W de la Patrie eu cendre* 

C'eft une figiBre très -ordinaire 5 pour dire, 
'{^ar'abbréviation :j^i^/M'-/z02^'i£;z bûcher de 
là Pmriey en la réduijant en cendre J AitiH M, 
tle Voltaire a dit : 

Rcnverfera la Mecque à nos pieds abattue; 

pour dire^ reav^rfera. la Mecque^ que nous ver^ 
tons' abattue à nos pieds. M. de Voltaire n'a 
pas feûtendu que la Mecque ferait déjà abattue 
avant qu'on la renversât : comme M. de Bel- 
loy nV pas emtodu .qtte la Pàt/îe ferait déjà 
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f n cencfa^quand an s'en ferait ua bochef. C^ 
4Cens déifaifonnahle & impoifiblâ n^eil entt é 
jéws la tète de perfcûne. Haciim eS: plein de 
tours & d!abi>réviatiaas feroblableç. Il &uc 
vous %n hkt voh un exerxi^le qui fecvira 
de répoafd générais à beaucoup d'autces cri- 
tiques (h là même efpèce^ Raclae iait dire à 
Bérénice, en pariant de Titus. 

Il n^^vaicplu^ poui: poi cette ardeur ^due , 
Quand il pafTait Içs JQurs attaché f^r ma vue. 

ïiçrém<?« ne pi»çw4 pas qw Tiw tfî»vs»f 
point d'affid«ité pwr qU^> d%ns j» teroa mêçnf 
qu'il paffç^ît Içst joyî$ à fe ^ 6^çs;; c^ln feiaif 
contradiâoire. Mais elle :V9i)t 4if 9 q\^ Ti^U$ 
commençait à n'avoir plus cette même affi- 
duîté qù'it^aVaîî eue autrefois ^ Idrfqu*!] paA 
^C les >0i9r; aigres d'ellû. Ce fÂ% m^tw 
0utif^Qis tR,unfmu-eaia^y CQinme ceint dçof 
ja viens de parier. Ces mots omis & fiippléeat 
d'eux-mêmes, par la force. dii fens, daûS^Teir 
prît du fpe(5tatçur ou du Leâeuj le mpins io- 
tellîgent : Se vous favez que cela s^appellê 
une Sltiffi. Je pourrais mêiiie vous pcéfentep 
cette figuré fiMs un autre afpeâ ; mais ce . 
nom epopvaiiterait queiqueihonp de nos Lecr 
leurs, Se il faut les ménager. 
iPoiK yous> Meffiewi^ à^ touttt k$6g^ 
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tés fojÉ familières, pcHifquoi les* perdez- vqu* 
de ,Vue quand il s'agît- da &ége de Calais 9 
Pourquoi, dans un auiié endioh dé votrai 
Extrait, faites-vous un mauvais vers que M^ 
de Belloy n'a pas fait, & que vous vous don- 
nez-k-piaifir de critiquer \ 

J^ YQu4^ajis > 4e leur g^çç , enchaîner vos fervicesu 

V«ï»s 4«çîde2ç qu'il fîut ^xi^ p^r^^ & nom d^ 
km.gt(i4^^ LifQziat.piççe; vous y verrez bie«v 
imprimé 5 - ^ . 

Je.ir^raîs^pax lei^ grace^ enehain^ vos fervice^; 

Quello«â doQC'la futalité qui vous entraîna 
dafis:,cjp, telles: n^priftis ^.uniquemanjf: pour M. 
4e Bç^J'^^y ? Cafdan^yqtre Extrait de Zdmre^ 
VQu* lui a,ve« reprpchç jadis ce yers.4é-'* 
^ueiuf:;; .. ,j. •.../; 

Un^^ triptnp|ffi £ douxijpcjai; /aoui me8.nbdtticu&« 
JEt^^dn lit àaxà'Zeitiiirt'zt vers Corireft r 
tfîi triomphe fi doux pf^y^^Jf^\ mçs mollieurs» 
Une nouvelle faute d'attention vous fait en- 
cote* blâmer le versfllivant, daiii le Siège de 
Calftig^v .. / / 

t/Ângiiis ti0u$ cnriera no%JeptdchiFcs iefiammes. 
Il vous 'paraît ptècîeux 5r outré ! Voûsii'ïgno- 
xer.pysisac8peadant.que 14* de Voltaire, da^ 

,-';? \ 
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Olympîe, vient aufli d'appeler le b^plierr 
un lit embrafé^ unefoffe enflammée. Expreflions 
poétiques & moin^ précieufes que certaine 
prôfe de ma connaiffance. 
Autre fçiute d'attention : , 

Je confondrai mon fang au fang de fîx viûUiies; ' 

Quand ôh lit des vers' âuffi fouvent que vous 
eh lifez , on doit favoir que les Poètes em- 
ployent communément à, au y aux, povoraytc 
Se dans : témoins ces vers de Racine. • 

Change le nom de Reine au nom dlmpératrice. 
Faire entrer une Reine ^(£ lit d^'nos ÇéCs^.: ' 

Pour dans le lit : tipec & nom: En vérttc fat 
quelque' honte des tbf ts 'de vôtre* mémoire. 
Coné6vrai-je , qu^étarit 'fi* rigides pour M. de 
Belloy , vous laifliez pafTer dans le Journal du 
mêm^ mois des fautes- :quin^chappent pas 
au Leffteur . le moins Grammairiei^, ? Vpus 
louez les vers 'd'une Héroïde , & vpus niettes 
celiii-cî au nombre des vers préfétés. 

Par des larmes de fang vous pleurc;rez ma mort; 

On dit pleurer des larmes de fang, pleurer eà 
larmes de. faag: mais, dit*on, pleurer /cordes 
larmes ? Revenons au Siège de Calais. 

Oublieront ton néant pour nommer Ictus .aïeux. : 

yous 
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yous dîtes qu'on n'oublie pas: le néant , qui n'a, 
WiwuUs exiflé : m2L\s yoùs <>\Mièz vous-même, 
qu'on lit dans Alzire : . 

J*ai connu fon néant, j'ai quitté fcs chimères. '• ' '«' 

Direz^vous que ceft une faute j que l'on W 
t:onnaît pas ce qui n a jamais exifté f M. de 
Voltaire a fait plus. Il a. écrit /& écrit en. 
profe ; cette image lui retraçait le néant de fon 
être. Comment retracer ce qui n'exifte pasi' i 
Et puis, & néant de Hêtre ! quelles expreffipns 
çQntradiapires ! j'avoue qu'elles ne font pas 
mctahyfiquement , ni géométriquement exac- 
tes. Mais, MefTieurs, ce ne font ni des Géo-/ 
mètre^j-ni dts Métaphyfiçiens qui ont fait 
les langues. Elles OAtété inventées p^r des. 
hortimes qui avaient Jçur génie ou leurs; paCr 
fions à peindre ; & le géaie & la.paffion ne 
font ni Métaphyfiçiens , ni Géqmètres Auflî; 
le célèbre Citoyen de Genève qui connut ^ 
tien notre, langue, & (jui emploie fi. én^erg^-* 
quement toiutes cesJbfiUes flgures.de la .Rhç-/ 
torique & dfe la Grammaire , a dit avec fa; 
liberté ordinaire ,. une dure vérité : IL nW a. ' 
quun Géomètre , ou unfot^ qui parle fans figures. 
Gardons -nous, cepelidapç , de. comprendra, 
dans Tefpèce d'anathême prononcé par le feo^ 
goût Si par J.^J. RouJÛfeau , ces. grande G^jh 
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jftètres:, ces bortMftes de génie qui ne fc 
coiifiilent pas dans les bornes de leu( fcîence; 
& qui connaifTant les autres Arts , parlent à 
propos le langage de TEloqueiice & de la , 
Poéfie. Les Clairault & les Dalembert ne font 
pas faits pour confondre la Grammaire avec 
la Géométrie : c'eft le devoir de ceux qui ne 
fevent ni Fun ni Fautre. 

Les (jl/rmi'ConnaiiTeur^ (ont les fléaux àzs Arts. 

£t c'eft fur leur foi que les gens du moade 
qui ne connaifTent H tangue que par routine, 
&> qui n'en OQt jamais^ approfondi les ptin* 
cipes , vont' s^écrier de tous côtés ;• ^e tbur 
iPeflpas Fr^TpçaU , ce mot, m fe dit pas : dc lent 
grande raiifon eft , quMls ne les ont pas eû^ 
tendu^dire dans la bonne compagnie, coflame 
ft c'était dans les cei^çles de la Cour , ou à 
ià toilette des jolies^ femmes qu'on dût parler 
kl langue de Racine Se de BoiRiet ! Nos pe* 
tits Docteurs feraient, bierv étonnés cepeiw 
dant , (l on leur montrait dans les phrafts 
les plus ufîtées , dans celles qu'ils emploien& 
vingt fois par jour, des figurer fftrâ nombre, 
dc^OQyent bien plus hardies que cdies.qu'ifai> 
Condamnent ddns les^ bo^s Ecrivains de nos 
tiufe. 
' ^l^'imputofis^ qu'A' ce rigorirme dct Figno* 
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jatnce , qu'à ce goût univerfellement répandu 
de juger de tout fans avoir rien appris, n im- 
putons qu'au malheur de notre fiècle, la 
i^cbereflè de la plupart de nos Poètes mo- 
dernes , affcz timides^ pour craindre les bro- 
chures, affez incertains fur leurs principes, 
pour qu'une chicane les fafle douter. Loin 
de céder au torrent de ce mauvais goût, c'eft 
vous , Meflieurs , qui devez par état vous y 
oppofer avec courage. Soyez les défenfeurs 
des vrais Poètes contre les Journaliftes fubal- 
ternes qui confondent toutes les règles & qui 
vous les font oublier à vous-mêmes, à force 
de tracaflferies pointilleufes. Si par hazard 
vous vous trompez, n'êtes -vous pas hom- 
mes ? Pourquoi rougir de l'avouer ? Un Juge y 
comme vous le dites très-bien, /ewr ne point 
prévariquer , quoique fon jugement Joit en dé^ 
faut. 

Ce mot fi fage m'a déterminé, plus que 
tpute autre confidération , à vous adrefler 
cette lettre. J ai vu que je pouvais vous dire 
avec hardiefle que votre jugement avait été 
en défaut fur quelques articles; & j'ai dû vous 
offrir une occafion de réparer noblement 
vos petites erreurs. J'ai penfé même que je 
blefferais les égards que fe doivent récipro- 
quement les âmes honnêtes, fi, en inférant 
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cette lettre dans d'autrfes Journaux, Je pà- 
raîffais me défier de votre juftice & de votre 
goût. J'en ai trop bonne opinion pour crain- 
dre, que vous ne Tentiez pas le prix de mon 
procédé & de ma confiance^ Tai Thonneur 
d'être, &c. 
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Entrai fait à M. dé Belloy: ^ en hiifaifaiw 

pajfer la préfente édition de fon ouvrage. 

Le Siège de Calais efl la première 
pièce de théâtre qui ait été imprimée dans VÀmé^ 
rique Franpoife. 

L'Amérique à fon teur ceuronuccet'Qttvr^ei 
Un Auteur Patriote a fon premier hommage: 
£t dans tous les climats, notre amoux pour le Roi; 
Dans les cœurs nés François doit graver de BcUoy. 

Il fuffiroît de rapprocher les titres de ces 
deux éditions pour donner une-idée du ftic* 
ces de cette pièce. Par-tout où ily a des 
âmes Françoifes , il eil eft impoffible qu'elle 
manque fon 0$et, L'Ejjrope ^ P Amérique 
réuniflçnt Pfeurs applaudiflemens : nous devons 
publier pour la gloire générale "des Lettrfcs, 
pour la gloire pattîtulière de M.' de Biélloy ,• 
fur-tout pour rhônneùr du patriôâfînc , que 
cet Ouvrage a excite au Cap- Français Icf 
mêmes tranfports qu'à Paris j que /â premîèro 
répréfentation ^ité une fête pouç tout;e cQtte 
Colonie ; que les vers les plus patriotiques de 
ife pièce ont fervî d'épigraphe à nîluminanoa 
qu'on a faite ce jour-là au Gouvernement; que 
M, les Comte d'Eftaing, Gouverneur t Gêné-» 
n\^ S fait impfirner k (ts frais çettç pièce pou? 
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la difiribuçr gratis dans la Colonie ,& que 
c'eft la première pièce de ,tjbéât£e imprimé? 
dans l'Amérique Françoife, Cet honneur, fans 
exemple 5 couronne de k manière la plus bril- 
lante les honneurs finguliers que le zèle a 
prodiguéspar-^tout à cet ouvrage. ;/ 

Tandis que les écrits publics & partlculie^rs^ 
fembloient ne s'occuper que du Siég€ d^Ca^ 
lais; tandis que le théâtpe^ retent-ifîbit-d^c- 
clamations & les Journaux d'éloges ;, tandis 
que la Nation applaudiflbit à la peinture 
fidelle de fes fentimensr^&.cclébroit le^f talens 
du Peintre î que le Gp^veme^ient lesrççojip 
-yenfoit 5 qu'il acGOrd<^it à ,c^ Ouvrage Iç 
premier prix prppofé aux Çlietd'oeuvres Dra- 
niatiq^es^ il a pu parqj^tre.^étrangej'qu^ 
Journal 4e la Nation gardât4e filencç fur uç^ 
pièce. 5^1 irintéreflbit à tant de titres. Mais il 
faut fe jfpuvenir que plus les ouvrages s'anr 
nonciiçt.^y^ç éclat, & inoins le Journal des( 
Savansr.s'çppreffe d'eiï rendre compte : il at^ 
ten4.,qjaje:|'enfhoufiafme fe refroidifle , s'il eft 
exceffif^ s'éteigne ^ s'il eft injufte.; or que le 
tems^ la, réflexion, la coii>paraifon des éloges 
& des çi;itiques.^ l'imp^iflànçe ôqs petits efforts 
de l'envie 5. Jcf. change en une eftime folide ôc 
durable, digne prix des^.bons ouvrages, & que 
It. Siège de Cotais nous parolt av€>îr obtenu. 
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' C'èft donc le 'jugeÎTient fixe & irrévocable 
'^i Public que nous prétendons ofirir ici à 
fiés teSéurs. L^avantagè de recueillir ce der- 
Tïièr jugement, eft le fruit que nous tirons de 
«otre lenteur à rendre compte des Ouvrages 
Dramatiques & de quelques livres qui atti-î- 
rent Tattention du Publie fans le fecours des 
Joàrnaux. 

" Nous ne nous engagerons point dans Fana* 
lyfe d'une pièce auffi connue que le Siège de 
Galais/.En général , -en peut la confîdérer 
fous lieux afpeds 5 ou comme la première 
Tragédie Françoifèydans laquelle o/i aitpro^ 
curé à là Nation Ue ptaifir de s*intériffer pour 
'elte\ ou comme une* pièce de .théâtre ordi- 
naire. Soiis le premier point de vue, c'eft le 
încydèlè d'un genre houveau, du genre le plus 
litile &'le plus intéreflant. Ce fut le premier 
genre. L'Auteur ramène la Tragédie à fèn 
înftitution % les -Grecs eélébrôîent au théâtre 
\^s grandes aâiéns dé leurs HérôçsÇc là' gloire 
dé leur Patrie : il eft peut-être fingulier qu'on 
ait mieux aimé les imiter, en traitant des 
fujets Grecs, qa-eo chôîfiffânt, comme eux, 
des fujets nationaux. L'Auteur du Siège de 
Calais a rendji à la Nation le ftfvice de d6 
velopper dans toui les cœurs le germe de 
l'honneur & de rhérpïfme patriotique; de 
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dotinet aux fentîmens François un nouveau 
degré d'afti vite 5 de montrer à un peuple qui 
aî^Tie fon Roi 8c qui en eft aimé, des reflbur- 
ces que l'infortune ne peut lui enlever. Voilà 
les fruits naturels du choix d'un fujet heu- 
reux 5 cui leâa patenter erit res , & voilà le^ 
avantages que perforirie ne difpute à M. de 
Belloy. 

Mais font-ils les feuls ? Eft<e uniquement 
au choix du fujet que l'Auteur a du ce fuc- 
ces prodigi«ïx ? Voilà ce que l'envie peut 
infinuer malignement dans fes critiques^ voilà 
ce que l'Auteur peut dire,modeftçment dans 
la Préface ; mais le Public lui a rendu plus 
de juftîce , 8c il paroît bien décidé aùjour- 
cJPiiuî que le mérite de l'exécution > partage 
avec le choix dû fujet la gloire d'un fi beau 
triomphe. On n'a pas befoîn d'être François 
pour trouver dans le caraftère d'Eaftache de 
Siaiînt-Pierre beaticoup d'élévation;, d^énergie ,- 
& Cette fageflfe vertueufe qui înfpirè un' ref- 
peâ tèhdre autant que l'admiration,» Aveo 
fpjtWé fermeté ttahcjuille , îégale, à- toujours 
éclairée, avec quelle modération fûpérieure 
il fait régler 8c guider le défefpoJr emporté, 
la valeur fougueufe du jeune Aurèle fon fils, 
du ebmte d'Harcourt, & la fierténdb-iNu- 
4acieufe Aliénor I Cette AUénoë eft ^d'une 
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vigueur qui ne le cède ^p rien aux héroïnes 
'de Corneille., & qui les rappelle , fans faire 
naître aucune idée d'imitation. Le caraâètç 
du Comte d'Harcourt , fa fituation ^ fes re- 
mords, fon amour , fes combats répandent fiir 
eette pièce la chaleur la plus dramatique. 
Edouard, vaillant, ambitieux^ politique, vio- 
lent , mais généreux, forcç de vaincre & d'ac* 
câbler dés peuples fur lôfqufek il eût voulu 
régner par Tamour , ne pouvant fe confolec 
de la préférence que leur devoir accorde à 
Philippe de Valois, cédant enfin à Fafcen^ 
dant de la vertu qu'il aime & qu'il admire. ; 
Edouard infpire la crainte, jamais la haine, 
êc finit par être aimé. A quelque Nation 
qu'appartinfrent ces perfonnages , il fandroit 
bien que leur réunion formât un grand ta^ 
bleau & un grand intérêt. Dans q^iel fu)et 
ne feroit^on. pas enSammé pftr la Scène dvi 
Con&tlaki premier Aâe, entraîné par celle 
du défcfpbif? d'Harcoutt au quatrième, tranP 
porté par la Scène du dévouement, i^tendri 
par lés adieux d'Aliénôr à BuHiche: de SâîiK^ 
Pierre dans la prifon? Dansquelle pièce, le 
retour des Bourgeois ^ cinquième Aâè n& 
fcroit-il pas un trait fublimef 

Eft-il néceflaire d'être Français, ppur /ç)it;îr 
combien îl eft heurçux A adtoit d'^Voi* 
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attribue principalement à un François lest 
(uccès de l'Angleterre , fans pourtant dérober 
ni à Edouard, ni au Prince Noir, la gloire 
qui letir appartient ? combien il eft noble & 
grand 'rf'avoir produit fur la Scène deux Na- 
tions ennemies & rivales 5 fans que Tune foie 
JacrxjSée à l'autre^ d'avoir montré. la vertu 
dans les fers qui triomphe de fon vainqueur 
iàns le braver & faris l'avilir? cxwnbicn il y 
a eu d'art à nuancer tellement les caraftères 
nationaux, qu^on diftingue toujours le zèle 
ï'rançois & la liberté Angloife , & que Maunî, 
Héros Angloîs ( i )* ne reffemble jamais trop 
d aucun des Héros François? 

Un des principaux mériter de la pièce , 
c'eft cette fioeflè avec laquelle les convenan- 
ces fo4it faifiesw L'amour de la Patrie, fi fou* 
vent & fi fortement peint par Corneille , fo 
reproduit kl fouj éts traits nouveaux/ quî 
ne doivent pas être & qui ne îbrk pomt ceux 
de Corneille. Celùî-cî peîgnoît'des Romains, 
M. de Belloy peint des François ; famour. 
de la Patrie prend -chei ces dëfnîéfs'l'a'fôrniçi 
qvfiï doit avoir dans ùne'Monàrcfeîëyîrhe 

" (ï)'NëiM avoas *jà êAt ijùM ncft Acçfoî» ^c^'^nï^ 
la pièce , & que parce 91 il & écoit attaché au fernce^dQ Roi 
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fe diftjngue point de l'amour du Monarque t 

■ ^ 

L'Etat & le Monarque, à nos yeux confondus, 
N ont jamais divifé nos vœux & nos tributs* 

fi Aliéner parle d'amour^ elle n'en parle pas 
non plus comme les amantes. de Racine ; fon 
amour eft fous la garde de Fiionneur 3c de 
la Patrie, jamais il n'éclate fans leur aveu; il 
eft toujours modifié par les moeurs de la Che- 
ralerie^à animé par fon efprît. 

Quand j'acceptai fon cœur , il méritait le mien : 

L'attrait de fcs vertus ftrt mon premier lien; 

Mes feux n'empruntaient pas ces oïnbres du myftcrci 

Deis coupables amours refuge ncccffaire : 

Dans la (implicite d'une innocente ardeur 

On ofe à: l'Univers avouet fon vainqueur. ^ 

Soit que dans les tournok, école de la gloire; 

ir fît le noble efïki des jeux. de la viétoire , 

Soitf que fon bras, vengeur des. Chrétiens avilis 

Abattît le Croiflant & relevât _ks Lis , 

Mes chiffres , i:nçs couleurs ornaient toujours Ces 

' armes; 
Toi^Joiursâl crut fon fang trop paye par mes Htrpies: 
Ah ! ce fang était pur. En plaignant fon malheur > 
L'amour était du moins confoli par l'honneur. . 

Nous citons ce morceau conmae un modèle 
& de convenance & de fty le. > 
Tant (ju'Harçourt eft coupable envers la 
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Patrie, il n'échappe pas à Aliéner un feul 
nxouvement de tendrefle. Rentre-Ml dans le 
devoir ; fauve-t-il les Héros de Calais , elle 
s'écrie : il eft digne de moi ! 

L'amour peut déformais reprendre fa puiflance» 
11 ne furpoint Ton guide, il eft Ta récompenfe. 
Cher Harcourc, je te rends & te prouve ma foi \ 
Je4iiourrai ton amante, 6c mourrai près de toi. 

L'Auteur a fenti que l'amour, dans fon fiijet,. 
ne pouvoir être au premier rang, que dans 
aucun fujet il ne devoit être au fécond : il ^ 
a pris le parti de le confondre dans le fenti- 
xnent principal & dominant de la pièce , qui 
eft l'honneur & l'amour de la Patrie , &^ les 
moeurs de la Chevalerie l'y autorifoient. 

L'incident du duel propofé par Philippe de 
Valois efl: encore pris dans les mœurs du 
tems, & les raifons qui font manquer ce duel , 
font puifées dans les principes les plus io]sr 
des du Droit Public. 

II en eft de même de la Scène, où les 
principes de la. Loi Salique font fi profon-^ 
dément & fî.éloquemment difcutés ; c'étoit 
une beauté propre du fujet , que le goût ne 
pouvoit négliger, & qui eft auffi bien placée 
dans cette pièce que la difcuifion fur la 
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liberté dans Scrtorius , & que l'examen des 
droits des Souverains & des peuples dans 
Brutus* 

Cefl ainfi que les difcours, les maximes, 
les incidens de cette pièce font pris dans la 
nature du fujet , dans les moeurs du fiècle, 
dans Tanalôgie hiftorique. Les cvènemcns, 
foit de THiftoire d^An^eter re , foit de l'Hif^ 
toir« de France, qui précèdent, ou qai ae* 
compagnent le fujet , y font fondus avec 
beaucoup d'intelligence : ils en deviennent 
des ornemens eflentiels, ils le nourriilent, ils 

•renrichiflent, ils le fortifient; ils font di/pa- 
roître la maigreur & ta fccherelfe. Ceft la 
pratique des grands Maîtres, c'eft le grand art 
des Corneille, des Racine^ des Voltaire; chez 
eux tous les entours du fujet viennent s'y 
réunir , toute la fable fe reproduit dans un 
fojet tiré de la Fable, toute PHiftorre dans 
un fujet hrftorique; c^eft ce qui diftingue 
TAuteur inftruic & profond de celui qui n'a 

. que quelque feu poétique , toujours prêt à 
déteindre faute de ix)urrituf e. 

Quant à Fintérêt continu de ta pij^ce, it 
éft attaché au fort des éékn(enrs de Calais. 
Au premier AÔe ils font vaincus, leur Goa- 
verneur ^eft prifonniér , toute eipérance eft 
détruite, ils n^ont plus cpfk ehoifir le ci^>a9 
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lé plu!^ digne d'eux. Saint -Pierre fait naître 
une nouvelle efpétance., en propofant à 
Edouard de liji remettre la ville & les richeG 
fes qu'elle rQnfckrme, pourvu qu'il permette 
à tous les habitons de fe retirer auprès da 
leur Roi légitime. Au fécond Aâe l'offire eft 
acceptée , mai^ Edouard veut qu'on lui re- 
mette, fîx viaimes. Saint-Pierre Se fes corn- 
pagaons fe dévouent. Au troifième , leur 
gfi^e dépend d'une tentative que fait Edouard 
aiîijpifès: d'Alié^w 5 pour l'attirer à fon parti ^ 
^infi qiie le Comte de Vienne 9 père cfAlié- 
QQf, Sç pour réçompenfêr le Comte d'Har-* 
eottîi par l'iiyflaen de cette même Aiiénor : 
le. refii« générwx d^Aliénor fait avorter ce 
peojet^ le danger dies Bourgeois dévoués re- 
dsouble^. Au quatrième Aâe , rien ne peut plusi 
les garantir de kfurettc d'Edouard : Harcourt 
feiome fes efpcra©ccs. à en fauver ua, en pre- 
nant fa place; iil efl cefuifie^ l'ordre aj^rive de. 
les mener à la mort. Cependant aii cinquième 
Aâe , fur les avis de Maunt , Edouard en<" 
tàme une nouvelle lîégociation , pour rame* 
l^er les habitam dans la ville ^ par le moyea: 
éc Saint "Fierse.: le projet manque par la 
ftrnajîté de ce Maiire 9. Edouatd irrité , fait 
ttaîner leç. fix. Boin^eâ» au fiipplice. Le car- 
tel de Philippe de Valois fuij^end Texéçur 
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tîon; Tarrivéè du Comte de Melun détruit 
TefFet du cartel; il faut donc que les fix Bour* 
geoîs périffent. Harcourt les fauve , en les 
trompant; il fuppofe que leur rançon a été 
apportée par le Comte de Melun & acceptée 
par Edouard ; il fuppofe un ordre de ce 
Prince : les; fix Bourgeois apprennent Tarti- 
fice ; ils reviennent fe mettre entre les mains 
Id'Edouard , qui leur fait grâce , après qu'on, 
a tremblé pendant toute la pièce de leur 
danger , toujours croiflant d'Ade en Ade. 
Tel eft cdt intérêt : le fort de fix Héros qu'on 
admire avec tranfport. Mourront -ils d'une 
mort infâme pour avoir fait une aâion glo^ 
rieufe? Un Héros fe déshonorera -t» il par^ 
cette indignité? Cet intérêt ne. déchire pas 
le cœur ,. mais il élève Tame, & à. moins qu'on 
ne veuille réduire la Tragédie à un fêul genre, 
celui-là ne doit pas être exclu ; encore refte- 
roit-il à examiner fi ce ne fcroit pas celai 
qu'il faudroit confervei: , en cas qu'on n'ea 
voulût admettre qu'un. 

Ajoutons à tous les éloges , fur lefquek 
nous fommes Amplement l'écho du Public, 
ajoutons que la pièce contient beaucoup de 
ces vers qui partent du cœur , qu'on retiene 
d'abord & qu'on n'oublie jamais, tels que 
ceux-ci & taap d'autres ; 

Que 
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, Que fàis-jc? ô mon pays ! 
Qiland je t aurai fauve, je pleurerai mon fils.... 
J'ai donc un fils encore à donner à mon Roi !..., . 
Klalbeur aux Nations qui , cédant à l'orage » 
]Lâiflenc par les revers avilir leur courage , ^ 
N'ofcnt braver le fort qui vient les opprimer,'- 
Et pour dernier affront ceflcnt de s eftimer i . • . ••' • 
Juge2 fi le mourant eft le plus malheureux... • 
'Ccflant d'être Français, Calais a celle d eue..'.. - 
Eh !qu*impOrtc à Philippe ,* en les nqbles projets^ 
De perdre des remparts, *s'iiéaidefes lujetSî.,;, 
Va, le nom des hcrus,'pâr-un traître^porc?;: *^' *- 
»'a^i¥e' p^s moins por x Viatmortalité. ; u ; y* 
LeFrfuiçàis ^ daas'foaPriàcè , aimeÀ trousreHun JTrdn^' 
Qu^;^^i>éi 6k 4^ VEx3LZé en.d.e vienne le. pere.:^?..:» v . - 
$ou$ dfs çl^yeux blançh)s ^, valeur çftjn^iiqwllc» i 
Elle perd quelque éclat & cUvient pl^u^j^tUçt -.t* i : 
La France attendais plus de toi , mon c^r .i^u^^j^e i 
Maii tu vécus alfez, puiiquc tu meurs fiour eîlç. -^ 
Bravez plus (me la môitleii bcâvant le màlliVurlV.* 
Poiiqae'^cfili m'êfliim^x,^vdiis i^^ ma réSoâfe.... 
Et ma gloire, n'eft point ia- irançcHi de leUr yie.^..'^ ' 
|La* Valeur d'un rebelle t& on cifune d^ plus«.«,> 
On pleure fa vidkoire en domgtant la n a^ ure>..^ , 
Harcouît trahit (on Prince , & d'Artois l'abandoo^ 
' Un Maire dç Calais raffermit fa Couronne 1 ,^^ , , ^ 
Quelle leçon pour vous , fu^^erbcs PotcmatsJ 
Veillez fur vos fujets dans le rangic plus bais: . 
TeLqui, foiis ^oppreffeuç, loin éç^ vos yeux expro^ 
Peut-être quelque jour cik fattvé votre Empireb..^ 

TombII, a 

1 



t^ . JOUR N AL 

Vous me forcez,' Seigneur, d'être ^lus gànà qtt* 

VOUS*... ^ ! 
La'lôî qui fait le Prince eÇ: au dejflTus de lui.... 
Le parjure eft vertu .,,qu^4:Pn pi:oaût Ic'crhnc.i 
Vous^futeç malheureux., ôc voui êtes criicll 

NôW omettons^ à regret des morceaux en- 
tiers*,' tels que la *defcriptîon.j,du x:amp 
d'Edouard, la defçrjptron du cauqn,(i).5Jq^. 
vfehtîon rcput^e/noûycjie alors ,^ la . tirade fyl 
le/ 'mauvais citoyeiM.> &c. . . , 

En voilà, fans ..doute raflez pour prouvée 
çafe iaJfance a^aisné xieux choTes dans cet 
ouvrage: r?. rexpteflSoii- <^e fes^ rkdeurs âc de 
{^lUnàmens i^ar. ià beauté, la vérité,' la 
ivivacité de cette «xîrëifion. ' '' ; ^ • 

" ta Préface & les Notes hîftprî^ueSi^ m^î^ 
ttfrit àupi beaucoup d'^lqges. , : * , X . / 

' JL^, ,meîjlleure; jreuve^ iju'H n'eft ipas^. néce& 
îaire d'qçre Fçft^ç^isL^ jfour payer à cette 
Tragédie i^n^.tâbutf d'dftime que la^ poftérité 

.■ ,,"u:. ::- '/ • : / -': /- . ^ 

I • • ,, . V , . . . • w 

^ Xî)C^% morceaux ne font pas les n^eilleurs ^c la pi^^ 
le la Pôëfiè 'deTcrîpciye ên.&enéral nen efl pas |la partKi 
brillante^ M'. Ac Betlôy , 'pfi^s Po'ete que vèrïifîcatcur >»pliie 
Philofôptié^ qucPtintre ; fkvoit mîeur ihvcWt que .'dc-t 
(cirê >:'.flc acxangcr uk plad qd'omcr des kétaili/ kçti dt 
tH4ftvr.;\ - '. .oY •>vi.-J"i 3;!:, •.:. . \ dû, * ^j'^' v • •• - 
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né lui tefufera p«, c^eft que les Angloîs eux- 
mêmes Font traduite, l'ont de plus imprimée - 
chez eux en çriginal, & iQnt vantée dans 
leurs papiers/publics. La Gazette de Lon-' 
dres 5 appelée YEyening'pofi de îP^uehaL , ea 
parlé; (id Mar i^iSj) avec'^Ks plus grand* 

éloges, r/: ■•:••.. -'^ . \ 1 ..•;-: ■ :\ 

Elle remarque le caractère d'Edouard, qui 
en effet joint au mérite dramatique celui de 
la fidélité hiftorîque , comme les Anglois le 
reconnoiflent. ». On voit en, lui , dit ïEve^ 
9»mng'pofly un Prince qui- a de grandes 
m qualités avec "de fortes paffipns; ambitieux, 
a» fier de feC^uiccès, haut, brave'^ & cepen- 
» dant généreux , lorfque la taifon éclaire 
•» fon cœur. •« 

Le Chevalier Howard dît ^e lui ; la réfifi 
tance le rendait terrible^ la JoumiJJion le rendait 
daux. M. de Belloy n'a pas manqué dtti'^ 
flaramer par la réfiftance , cette colère quî 
xendoit Edouard fi terrible , & qui penia lui 
coûter fa gloire au Siège de Calais. 

Barnès,Hiftorien & Panégyrifte d Edoua/d, 
dît auffi : » Son langage étoit éloquent : il 
« étoit doux & ^ffable^ mais terrible quand 
ii on lui réfifioit. « 

M. de Belloy na prefque fait que xiz^ 
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ëuire Batnèsy dànï ce$ vers qu'Aliénor dit à^ 
Edouard:. 

Autant vous .déployez de grâce St de douceur ^ 
Quand d'un fujec utile il £iut gagner le cœur : 
Autant vous vous armez d'une haine terrible» 
Pour celui que vos dons trouvent incorruptible» 
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OBSERVATIONS 

DE L'ÉDITEUR, 

Sur la Tragédie du SiÉGE DE Calais. 

Nos Poètes Dramatiques avofent négligé 
les fujets François par le même principe, 
qui, à la renaiiTance des Lettres, avoit long^ 
tems feit négliger aux Nations modernes 
l'étude de leut langue. Les Anciens avoient 
écrit en grec & en latin , il n'y avoit db 
beautés réelles que dans ces deux langues, il 
n*y avoit même que ces deux langues dfe 
formées , toutes les langues modernes étoiènt 
l>arbares, donc il falloit écrire en grec ou 
en latin, & abandonner la langue maternelle 
au peuple. 

Par une conféquence outrée de ce prin« 
cîpe, on traduifit en grec & en latin jufqu'auk 
noms propres , 5c aucun nom favant ne put 
paroître avec honneur fans une terminaifon 
en 1^ , ou en es. 

Quelques Nations font même parvenue^^ 
par ce fophifme , à n'avoir point de Jangtfe 
vulgaire, du moins à n^en avoir en efiêt que 
pour le peuple f ii tous leurs ouvrages font 
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cciîts en laiîn , par refpea' pour les ancieh!r 
I.om .iiis , qui vrailemblablement auroient 
quelque peine à les entendre: 

O bn'uatjris.jftrvumpccjus î 

On ne voyoic pas que. 1 hommage xju'on de- 
voît rendre aux Anciens , étoit d apprendre 
deux à cultiver fa, langue, à la perfeâionner, 
à la rendre c:^pable de produire 9 comme la 
leur , des beautés immortelles. 

On avoir fait le même raiibnnement quant 
au choix des fujets dramatiques : les Anciens 
n'avoient guère traité que des fujets Grecs 
ou Romains : la Poétique d'Ariftote que nous 
n'entendons point, mais qui doit nous fervîr 
de règle, ne roule quç fur des fujets Grecs, 
donc nous r\t devions point en traiter d'au- 
tres. On ne voyoit pas que , de lexcmple 
même des Anciens , on pouvoir tirer une 
conféquence tout oppofée ; quon pouvoir 
,dire : » Les Anciens traitoient par préférence 
» des fujets nationaux , donc pour les imiter 
.» nous devons traiter dçs fujets nationaux. « 

Si, indépendamment de Texemple, il falloît 
fur cela une autoxité, n'avions-nQus pas cdUe 
.'tfHorace? 

Nec minimum meruere iecus j vçfiigia gr4ca 
: J^^/i defercrc é* cckbran dom^iç/nfaSa^ 
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Coramepty^n. effet ,* cette déciffon d'Horace 

n'avoir -elle pas cngagjé ^traiter des fujet* 

nationaux ? En voici, j^ crois, les raifons. .- 

1°^ Ces Poètes Novateurs qu'Horace loue 

d'avoir abandonne: les., tr^<;es des Grecs, & 

d'avoir célébré des évènemens domeftiques:, 

ne nous font point parveaus.. Les dix Tra* 

gédies, qui nous reftçnt fous le nom de Séné* 

que,.feul monument paj le^quel nous pu iP» 

fions juger de la Scène tragique chez les 

Romains, ne roulent que fur des. fujetç Grecs j 

à la^réferve d'une feule,- (O&ivie); les autres 

font : Hercule furieux , Thjyejle , là TfUbàidj^j 

JSippolite , Œdipe , la Troade , ou les Trqyen* 

nés y Médiéy Agamemnon^ Hercule fur le Mont 

Œtay &'noûs (avofts qu'Gvide avoir fait unfc 

Médée , dont il ne nous eft rçftc que ce vers t ' 

Servare potui ypêrdére an pc^j^rogas ? 

Âinfi Pçxemple des Romains ne feifoit que 
confirmer l'ufage de traiter des fujets Grecs <^ 
& le confeîi d'Horace n'étant appuyé d'aur 
cun modèle qui put nous guider^ n'a point 
ctéfulvil 

a^ll faut Favouer, nous avons été loi^^ 
tems zélateurs un peu aveugles de l'antiquité'^ 
nous avons mis de la fuperftition jufques dans 
le goût, & Horace a une liberté de penfer 
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qui effarouche les fuperftîtîeux , 8c qui dccrrf- 
dite, dans leur efprit, {es oracles, fani qu'ils 
ofent peut-être fe Tivouer à eux-mêmes. Les 
pédans croient aîmet Horace , parce qu'il cft 
ancien, ils fe trompent; Horace y Vami du bon 
finsj comme Tappelle un Poëte moderne^ eft 
leur plus grand ennemi ; c'eft le fléau du zèle 
aveugle & de ïeftime fur parole ; il n'ctoîc 
pas plus dévot à Tantiquité , pas plus fdutor 
veterum , que ne l'ont été parmi nous les La 
Motte & les Fontenelle : il eft à certains 
égards le Chef de leur feâe, il fe moquo 
comme eux de quiconque 

Niji qud terris fcmota ^faifque 
Temponbus defuncla videtjfa/iidU & odu : 

Il dit de Flaute s 

jie nojlri proavi PJaudnos & numéros & 

Laudavere /aies j nimiàm paticnterutrofque^ 
Ne dicamjiultè j miratL 

Les favans permettroient^ils a d'autres qtfà 
Horace de parler ainfi de Plaute ? 

Indignor-quidquam reprehendiy non quia a^jfi 
Compojitùm iUepUhe ptttetur ^fed qida nuper^ 
Nec veniam antiqtdsjfid honorent & proenda pofiu 

Que difoient de plus fort les La Motte & les 
Fomenelleî 
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Un Profefleur célèbre dans rUnivcrfité dfe 
Paris, çroyoit avoir le droit de faire à fei 
écoliers les honneuts d'Horace , & en leur, 
expliquant le pafTage fuivant, il avoir grand 
loin de les prémunir contre la doftrîne per-». 
nicxeufè de 1 ironie irréligieufe qu'il renferme» 

Si meliora dies j ta vina j poemata nddit ^ 
S cire velim chants pretium quotas arroget annus; 
Scriptor abhinc annos centum qui deciditj inur 
JPerfe3os veterefque referri débet ^ an inter 
Viks atque novos ? excludat jurgia finis. 

mi vêtus atque probusj centum qui perficit annos, 

^uid f qui deperiit^ minor uno menfe vel annOj 
Inur quos rcferendus erit ? veteres neprobofque^ 
An quos & prétfens & pofitra rejpuet atas f 

lîle qiâdem veteres inter ponetur honefii ^ 
Qtà vel menfi brevi ^ vel toto ejl junior anno* 

Utor permijfo caudâquepihs utequind 
Paulatimvelhj^ikmounfim-^demoetiam unum^ . 
Dum codât elufus ratione mentis acervi 
Qid redit adfajios & virtutem djiimat annis j 
Miraturque nihil nifi quod Libithina/àcravit^ 

Le Profeiïêur ne man^oît pas de faire ob- 
fcrver à fes élèves que ce raifonnement n'avoic 
rien de folîde, ôc que ce n'étoit-là que le badi* 
nage H'ua Foec^, Si c'efi le badinage d'ua 
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Poëte, c'eft aufli, à ce qu'il nous femble, Tar- 
gument d un Logicien, & nous ne voyons pas 
ce qu'on peut y répondre. 

Horace avoir vu en Philofophe , que Pad- 
tniration prétendue pour les Anciens , n^eft 
ibuvent que la haine pour les Modernes donc 
on fe fent peu eftimé ; il auroit vu que les 
DQâèurs qui expliquent avec une fubtilité 
fi obfciure ce que le'tems a rendu' inintelli- 
gible dans la Poétique d'Ariftote , y cher- 
chent feulement de quoi attaquer les ouvr^ 
ges modernes , dont le fuçcès les afflige. 

Jam faliart Numx carmen qiâ laudaty & Ulud 
QuQdmecum ignorât ^folus vukfcirc videri j 
Ingénus non ille favet plauditque fèpukis j 
Nojirafed impugnat^ nos nojlraquc lividus odk. 

Horace avoit très -bien vu, que, fi les nou- 
veautés heureufes avaient toujours été rcjet- 
tée*, il n'y auroit aujourd'hui r:en d'antique 
à refpefter ni à imiter. Il avoit très-bien vu 
les vpaies caufes du déchaînement de* vieil- 
lards de tous \t% pays & de tous les tems con- 
tre les opinions nouvelles^ ea tout genre; il 
avoit prédit d'avance le fcamfele- éphémère 
^qu'exciteroient parmt nous , chez un cena'ua 
ftr4r« de ie<îteui:s , fc Temple 4ik QoAt Self 
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'.Commentaire fur Corneille^ & il en avoit dit 
les raifons : 

Clament periïjfe pudorem 
Cuncti penè patres y ea chm nprehendere coner 
^UA gravis ^fopus y qud doSus Rofcius egit ; 
"J^el quia nil reàian^ nifi quoi placuit fihi y ducunt^ 
P^elquia turpe putant parère ndnoribuSy & qux 
Imberbes didicere yfenes perdenda fateri» 

Xa vraie manière d'admirer les Anciens, c'eÇt 
de chercher à les égaler : la vraie manière de 
les imiter, c'eft d'être original en les imitant, 
comme les Corneille, les Boileau, les Racine, 
les Voltaire. Voilà les admirateurs des An- 
ciens, & non ces pefaqs Commentateurs, qui 
confondant les beautés & Us défauts dans, 
une admiration ftapide , font preuve d'un 
çfprît qui ne voit rien & d'un cœur qui ne 
fent riep, 

Kendons ici à Horaqe fbn admiration éclai- 
rée pour les Anciens qui la méritoient. Voyess 
comme il a célébré Homère & Pindare, & 
comme il a imité ce dernier. 
: Revenons. Le confeil d'Horace , celeirare 
domeflica faâa , avoit été négligé , ou peut- 
être s'étoît-on trompé fur le fcns de ce con- 
feil, peutrêtre avoit-on entendu par domejiièa 
faSt0,\ les cvèncmens qui étoiçnt tels pouc 
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Horace 9 c'e(l-à- dire les fujets Romains, & 
peut -«être fe crut -on encore entreprenant, 
d ofer traiter fans modèle , Se fur la feule foi 
de ce paffage d'Horace , des fUjets purement 
hiiloriques. 

Les Grecs avoient traité des fujets natio- 
naux. Se nous en avions conclu que nom 
devions traiter des fujets Grecs ; Horace 
avoir loué les Auteurs Romains qui avoient 
traité des fujets nationaux, & nous en avions 
conclu feulement que nous pouvions au/fi 
traiter des fujets Romains. En jettant les 
yeux autour de nous, nous vîmes que nos 
voifîns traitoient des fujets nationaux, que 
les Eipagnols, par exemple, avec lefquels nos 
guerres continuelles & nos alliances momen- 
tanées nous donnoient le plus de liaifon, trai« 
toient des fujets Efpagnols ; & au lieu d'en 
conclure que nous pouvions donc aufli traitet 
des fujets François , conféquence qu'il fèmble 
que nous ayons toujours rejetée avec foin, 
nous conclûmes feulement , que nous pou* 
vions , d'après eux , traiter aufli des (ujets 
Efpagnols, héureufe méprife qui nous a valu 
le Cid. 

A cette erreur timide, qui nous défendoit 
de marcher fans guide & de travailler fans 
modèle, fe joignoit une autre fuperfiition. 
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c^eff qu'il n'étoit pas permis de mettre au 
théâtre utjt événement récent. Racine s'excufe 
de produire fur la Scène Bajazet 6c Amurat 
€pie des perfonnes alors vivantes tvoient pu 
iroir; il demande que Téloignement des lieux 
lui foit compté pour l'éloignement des tems; 
il cite en faveur du premier éloignement 
comme du dernier, ce proverbe latin , très«. 
iûperftitieux , s'il n'a pas été feit pour con« 
damner, ou pour peindre du moins la fu*^ 
perftiti<m: 

Major é longinquo reverentid. 

JLong*tems après Racine , Se prefque de nos, 
jours nous avons vu Campiflron n'ofer expo* 
iét fur Ja Scène la cruauté de Philippe II 
Se les malheurs d'Elifabeth de la Paix & de 
Bom Carlos, qu'en les déguifant fous Iti 
lioms de Çalo- Jean , d'Irène & d'Andronic. Lâf 
FoflTe crut de même rie pouvoir traiter le 
iujet de la Conjuration de Venife^ que fous de^ 
noms d'anciens Romains, Avec de tels fctu- 
{Suies on étoit bien loin d'ofer traiter deâ 
fujets François, - » . . 

Une jféfléxipn cependant excufe nos Poëte* 
Drapxatiqi^es : ils trouvoie^t. chez les Grecs. 
& les Romains, des évèn^mens, pu racontéii; 
p« des. Hiftoriens: y Feiatces ^ éAlecg^u^.: K 
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Orateurs éloquens^ ou chantés par des Poetec 
fublimes ; tout parloit à leur imagination 
chez les Anciens, tout enflammoit leur g nie. 
L'hiftoirc de leur pays au contraire, écrite 
par de fecs Chroniqueurs , ou tout au plus 
dîfcutée par de favans Critiques; mais ne 
peignant rien à Tame , n'ayant ni vie, ni cou- 
leur, n'invitoit pas même à l'embellir. Quand. 
èorneille méditoit le fujttdi HorAce, il étoiC; 
échauffé par Tite - Live ; quand il compo* 
fbit dnna ou Pompée , il s^approprioit l'élo-; 
quence de Sénèque, ou l'élévation de Lucainr 
il eft difficile de trouver les mêmes reffources 
dans Frédégaire, dans lé Médecin Rigoid^oa 
dans Guillaume le Breton. 

Enfin Voltaire vint , & le premier en France / ' 

fit ^entendre au théâtre des noms François^ 
comme, il avoir donné à la France un Poème* 
épique, & fur un fujet national ^ récent.* 
Cette nouveauté eut le plus jufte fuccès. 

Qu^nd on entendit àdXis Zaire le vieiix 
Xufignan prononcer ces vqrs fi naturels ,: fi, 
impofans Se fi touchans : . ^* 

tiélas ! de cette Cour j'ai vu jaàiis la gloire ; 
Quand Philippe à Bovine enchàinbii la viâoice; - 
Je combattais , Seigneur , avec Mommosencl , . w 
Mehin » d'Ëft«ing> de Nèfle ^& cctemeux Couci^ '; 



Mûi à revoir Paris je ne dois plus prétendre, ,&c. 
On x:rut entendre Neftor dire dans riliade : 
Non ^ Je ne reverrai jamais des hommes tels que, 
les Théfées & les Pirithoiisj ces fouvenirs d'un 
vieillard, ce plaifir de nommer fes compa-' 
griohs d'armés & de gloire, ce regret de né 
plur revoir Paris , ces noms chers 8c refpec- 
tâbles à la Nation , cette bataille de Bovines, 
cette Cour de Philippe-Augufte , cette Cour 
Âè Saîînt Louis , tous ces objets qui n'avoient 
jÊimais été préfentés dans des vers qu'on pût 
13ré i parurent s^agrandir Se s'illuftrer : j'ai vu' 
tous lés François fenfi blés ne pouvoir réciter 
ces Vfeft îans attendrîflement & fans enthou- 
fiafmè ; lis feifoient fur leurs coeurs le même 
^ffet que lé fou venir des Hercules & des Thé^ 
fées faifoît chez les Grecs ; les fpeftateur^ 
de Z'aïre étoient tes defcendans des Héros 
célébrés dans cette pièce; ils avoient le plaifir* 
3è s'intéreffer pour leurs propres noms, Se la 
fïàtîbn de s'intéreffer pour elle-même. Si,' 
comitie^le dit Racine (Préface de' Bajazet), 
Ie'reiÇ)ea qu'on a pour lés Héros s'augmente' 
^inèfure qu'ils ^ s'éloignent de nous, Tinterêc 
iiigimente à mefure qu*ils s'en rapprocîient : 
rfîe:iie.confeilleroispasà un Auteur, dît en-' 
«•xwVïe même Racine J de mettre fur W 

9i • -•■■-■■ul 
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m de la plupart des fpeâateurs. « Sans doute^ 
9c voilà peut-être la feule borne que les bieii^ 
Céances dramatiques mettent à Templol des 
noms nationaux & modernes* Peut-être n'eût* 
on pas foufFert que Corneille ou Racine eût 
mis fur la Scène le défefpoir pathétique du 
grand Condé , fortant du combat de Saint* 
Antoine, arrivant couvert de fang & de pouP 
fière chez Mademoifelle , fe jettant dans un 
fauteuil, en fondant en larmes, déteflant la 
guerre civile , nommant tous fes amis , & 
s'écriant : ils font tous morts; mais ces grands 
Montmorenci, & ce fameux Couciy que ce mot 
ieul immprtalife pour les ignorans comme 
pour les favans, font à la diftance qonvenai» 
ble , affez anciens pûur imprimer le refpeft^ 
aifez modernes pour infpirer Tintérêt. 

Ce touchant Auteur de Zaïre , chez quj 
on trouve des modèles de tout ce qui ell 
bon , ne s'eft pas borné à prononcer au théâ» 
ue des noms chers k la Pairie , il a fsncorv 
traité dans AdiUude di^ Guefclin des. fujets, 
purement François : les premiers Aâes de 
cette pièce nous o^pntrer^t^ dans la. révolte 
de Vendôme, celle d'un grand Prince de U 
Qiême maifon ; les deux i^rniers Aâes npus 
zetracent l'aventure du Connétable de, Çlif- 
foa, tombé entre les^niainf du. Pue de, 

Eretagae 
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Bretagne (on ennemi , & là défobéiflance 
fidèle de ce prudent Se vertueux Bayalan, qui 
fâuva la vie à Cliflbn, une guerre civile à la 
France , l'honneur au Duc de Bretagne , Se 
qui épargna enfin à ce dernier un repentir 
éternel & peur-être un défefpoif funefte. Ce 
dénouement, fourni par un trait de notre 
hiftoire, eft un des plus beaux qu'il y ait au 
théâtre. • 

M. de Belloy a rempli ie voeu de M. de 

Sacy ( i), non-feulement en produifant fur la 

Scène des évènemens de THiftoire de France, 

. en les - produifant fous les véritables noms 

auxquels ils appartiennent , & en traitant 

nommément le fujet particulier, indiqué par 

M. de Sacy ; mais en .Êiifant:voir que Thé- 

- roïfme propre au théâtre, n'efl: pas plus étran- 

• ger aux François qu'aux autres Nations, & 

qu'il eft d'ailleurs de toutes les conditions (a).. 

Quoique de firnples Bourgeais foient les 

véritables Héros de cette pièce , la Noblefle 

y conferve tout fori éclat & tous fes avan- 

( I ) Voyez aii. coxnmcnççment je. ce volume le morceau 
du Traité de tamhiéj de M. de Sacy ^ qui coacienc le fujec 
du Siège de Calais. 

(1 ) pMtere honoris fcirent ut cunêfi viarrii 
^ec gèriiri tribut , fed virtuti gloriam. Phèdre. 

TqmeII. R- ' , 



2sS OBSERVATIONS 

tages ; FAuteur^a fu réfifter à la tentation 
de facrilier au peaple cet ordre refpeftable, 
comme un Auteur novice n'eût pas manqué 
de le faire, trouvant poux cela une fi belle 
occafion Se un prétexte fi plaufible. 
. L'Angleterre n'eft^ pas non plus facrifiée à 
la France. Cet art de balancer tous les droits, 
tous les intérêts , & de maintenir l'équilibre 
entre les perfonnages qu'on fait agir , entre 
les Nations dont on peint la rivalité , n'eft 
pas un des nioiridres mérites de cette pièce. 

Un autre mérite , non- moins précieux, eft, 
qu'elle remplit parfaitement fon objet. Sans 
haïr les Anglois , & en leur accordant même 
avec piaifîr toute Teftime qui leur eft due, 
on aime tant la^ Patrie, on trouve' tant d'at- 
trait à la fervir,. tant de gloire à mourir pour 
elle I ce fentiment fe communique d'une ma- 
nière *fi prompte j. fi forte ,. fi efficace , qu'on 
fort toujours des répréfentations plus citoyen 
qu'oQ n'y eft venu. La politique peut tirer 
de cette pièce un parti utile dané Tocçafion : 

Ccft par les grands malheurs qu'on apprend fcs 
relfources. 

cette pièce les indique & peut les fournir; 
elles font toutes renfermées dans ce feul mot: 
Vamcmr de la Patrie. \ : 
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' Le peu» qu'on vient de dire dxX'Siég^^e 
Cià/^îj 5 fuffiroit pour le juger : un ouyfage 
qù! produit un tel.eflFet moral. & politique, 
neipëût qu'être toujours cher à la'Tatriej A: 
qtïafit à Tart dramatique , il faut bien gfue^es 
reflToitsfoient bony, puifque leur, j$ù.:efl; & 
sût -&:ieur objet fi conftaiiiment rempli, - . 

E:^4minons cepen4ant la pièce.; plus en 
détail. : :.:::.' d y 

:- : A C:T t P R E M I K R. 

Nous trouvons quelques légers défauts dans 
la prerAièfe Scène : il nôn^ femble îjiîè'4à^r- 
tié de Jieaqpofîtion qu'elle eonticnt, n'eftCf^as 
complète. Saint^Pierre dit un pea trop jaltier- 
nativement, qu'il efpère.tout & qu'il n'efpère 
rien ^. il oublie de parler dé l'extrémité où la 
tamthe ' réduit" les défenfeurs de Calais 5 'ce 
n'eft que dans le confeil de la villçi^.à IjJ>fin 
4?. TAfte (Scène fixième) qu'il en eft p^lé 
pour la première fois : , . , , 

Le plus vil aliment, rcbvit 4c la mîsèrev;^^^. j; 
Manque à l'or pro4igué du riche Citoyen, . ,^ 

cepend^t c'étoit le -premier mot à dire pour 
faire connoître tout l'intérêt de la bataille 
qui fe livre pendant la première Scène;' faute 
dece/mot-j on croit que fi les François fonç 



I 
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vaincus , ils fe retireront dans les muts de 

-Calais, où ils pourront encore fe défendre, 

' & lofi ne fent pas que la perte de la bataille 

• -cfitràîhe lîéceffairement & àlinflant la pêne 

de Galaîs. Mais cette première Scène con- 

''' tient d^jà des beautés , jqui annoncent la pièce 

avec le plus grand éclat ; c eft-là qu'on trouve 

cette . maxime dun patriotifme fi philofo 

phique : 

Malheur aux Nations , qui , cédant à l^orage 
Laiflent par ks revers avilir leur courage.... 
. £t ppur fietçtier affront cçflent de s'cftimcr !. . 

< Çeft-là.qu'eft ce trait digne de Brutus & de 
Manlius ; 

Que fais^jeî ô mon pays! 
Quand je t'aurai fauve Je pleurerai mon jSls. 

' Ce vers, & les fui vans : 
X:*eft mon pays , mon Roi, la France qiii m appelle, 
Et non le fang d un fils qui dur mourir pour cUc ! 
Et cehii-'ci de la troîfième Scène ; 
J'ai donc un fils encore ï donner à mon Roi! 
Et des^ autres de là première Scène : 

. Je pourrai dans ce jour périr avec mon ^Is ; 
M^is ma mort peut fervii au bien de mop pjiys. 
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Tous ces traits patriotiques font peut-être. 
nés de ce vers de la Tragédie d^Jïorû^c : 

Quoi ! vous me plcur«riez mourant pour mon pays! 

maïs ils n'en font pas rtioins originaux. 

La valeur obftinée d'Aurèle éfl: bien peinte 
par ce trait: **' "* "\ 

Ah ! mon fils neft donc plus,, 
il n a jamais fu foir. 

Et les talens militaires du Comte d'Harcourt 
par ces vers-ci : 

Accable k valeur fous Teffort du Génie. . ..•. 
La France doit fa perte aux talens d'un Français* 

Ce dernier trait a encore le mérite d'expli- 
quer les défaftres de la France, d'une manière- 
qui ne peut humilier les François, & qui ne 
donne point d'avantage à l'Angleterral 

A propos de ce vers , appliqué à l'inven» 
tion de la poudre à canon : 

Monument infernal d'un fîcclc d'ignorance^ ' .•" 

on a demandé fi un fiècle d'ignorance fait 
qu'il eft ignorant, ' 

On peut faire deux réponfès à cette quet 
tion : , . " " ' 

L'une, que le fecret de la poudre à canon, 
quoique peu employé encore , étoît déjà 
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découvert depuis long-tems. Or un fiècle fait 
toujou'rs^5 & croit peut-être trop que les ficelés 
ptécèdens font des fiècles d'ignorance. 

L'autre réponfe eft, gu^un honnuiie qui de- 
vance fon fiècle par les lumières , peut pré- 
voir que ce fiècle fera mis au rang des fiècles 
d'ignorance. 

Mais pourquoi Euftache de Saint -Pierre 
auroit-il devancé fon fiècle parles lumières? 
L'Hiftoire ne parle que de fon courage. 

On peut répondre qu'il a plu à TAuteur 
d'en faire un homme auflî éclairé que coura- 
geux, & que c'eft un mérite de plus, qu'i' 
ctôit bieri le' maître de donner à fon Héros, 
pourvu qu'il obfervât la règle d'Horace ; 

•s. 

Servetur ad imum 
Qîialis abinccpto proceffent &JiH conficu 

or cette règle eft parfaitement obfervée; Euf- 
tache de Saint -Pierre remporte toujours fur 
les autres perfor^iages, par fe pénétration, fa 
fageflfe & fes lumières. 

Scène troifième. Tout ce qii'AIîénor ditau 
fujet du Comte d'Harcourt fon amant, eft 
noble, parfaitement cbrtfbrme aux moéiirs de 
la Chevalerje ; & même très-bien écrit; avan- 
tage qu'il faut 4'autantplus relever îci,.qu^ 
ce n'cft pas le mérite' domînaat de cette picce. 
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Cétok bien entendre Tart des contrafles, 
que de donner pour amant à la vertueufe, à 
la fidèle Àliénor, fille du Comte de Vienne, 
Gouverneur de Calais , le rebelle Comte 
d'Harcourt , contrafte auffi heureux dans la 
Tragédie, que* celui de Célimène & d'Alcefte 
Teft dans la Comédie •& c'«ft ayoir bien 
connu les rcfforts propres à la Tragédie, que 
d'avoir pris le Comte d'Harcourt au moment 
de fa vidôire & de fes remords : le contrafte 
avec Aliénor n'en fubfifte pas moins; un cou- 
pable repentant , qui cherche en vain à réparer 
un crime irréparable , contrafte toujours aflez 
avec une vertu irréprochable. 

C'étoit encore bien entendre Tart des çon^ 
traftes, que d'oppofer à la fidélité des Bour- 
geois, la révolte du Comte d'Hqrcourt; de 
c'eft, comme nous l'avons obfervé, un trait 
de fagefle & un coup de Maître de la part 
-de l'Auteur^, que la Noblelîe ne perde rien 
à ce contrafte. dans une pièce, qui eft un 
monument érigé à la gloire dis la Bourgeoîfîe. 
C'eft ce même contrafte qui amène au qua- 
trième ASe cette utile réflexion /qui ne peut 
être mife trop fouvent fous les yeux des Rois : 

Harcourt trahit fon Prince, & d'Artois Tî^handonncr 
Ufi Maire de Calais raffermit fa Couronne: 



X 
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Quelle leçon pour vous, fuperbes Potentats i 
Veillez fur vos fujcts dans le rang le plus bas : 
Tel qui, fous ropprcflcur, loin de vos yeux expire , 
Peut-être quelque jour eût fauve vo;re Empire. 

Ceft encore un grand mérite de cette pièce, 
que le Comte de Vienne , qui ne pouvoit y 
paroître avec Féclât qui lui convenoit^ y foit 
îans cefle préfent par Aliénor fa fille , & par 
le relpeâ reconnoifTant des Bourgeois. 

• Le Confeil de la ville (Scène (ixième) eft 
fi paffionné, fi éloquent , qu'il reflemble bien 
moins à une délibération qu'à une Scène de 
fituation & de mouvement très-animée. Alié- 
nor ouvré l'avis de mettre le feu à la ville & 
de périr tous dans les flammes. 

Qu'Edouard n'ait conquis, dans une année entière» 
.Qu'un ftérile monceau de cendre & de poulficre \ 
Que le parjure Harcourt, confus, défefpérc , 
Keconnaiile les cœurs dont il s'eft féparc ! 

Cet deux derniers vers nous .paroifient les 
plus parfaits de toute la pièce : il eft beau 
qu'Aliénor, au milieu de fon défelpoir hé- 
roïque , fe fou vienne de fon infidèle amant , 
( infidèle , non à fa Mattreffe , mais à fon Roi , ) 
qu'elle fonge à Thorriblte vengeance qu'elle 
va prendre de lui, en s^immolant d'une 
inanièçe fi cruelle, qu'elle jouïfie de cette ven- 
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geance, qu'elle fe dife : il verra fon ouvrage (i); 
voilà véritablement connoître la nâtute; voilà 
un fentiment tragique & profond : on nô 

(ï) Ce mot : il verra fon ouvrage » qui ncft pas énoncé , 
mais qui cft renfermé ^ahs ce que dit Aliénor ^ nous rap- 
pelle un endroit de Bérénice > ou ce mot efl énoncé > mais 
qui parok prefquc comique , comparé avec l'endroit du 
Siège de Calais que nous examinons. Bérénice eft un peu en 
défordre , Phénice s'offre à y remédier : 

Laiffcz-nioi relever ces voiles détachés , 

Et ces cheveux épars dont vos yeux font cachés. 

Ces petits arrangemens de toilette , ce foin de rajufter les 
boucles de la chevelure de Bérénice , font bieii petits pouif 
la Tragédie 9 & la réponfè de Bérénice t 

LaifTc , làiflc , Phénice , il verra fon ouvrage 

prête trop à la parodie , ou plutôt c'cft une parodie toute 
faite, comparée aux deux vers d'Aliénor. 

Nous ne difons pas la même chofe de ce morceau dd 
Phèdre: 

Que ces vains ornemcns , que ces voiles me pèfent ! 
Quelle importune main , en formant tous ces noeuds » 
A pris foin fur mon front d'aflembler mes cheveux 1 

ni de la réponfc d'i£none : • 

Vous-même condamnant vos injuftçs deiTcins ♦ 
Tantôt à vous parer vous excitiez nés mains. ... 

& ce que dit Phèdre, & ce que répond iEnpnc peint adnii« 
rabtement l'agitation de Phèdre , l'inftabilité de fes projets, 
le défordrc de fes pcnfées. Note de l'Editeur. 
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peut mêler d'une manière plus heureufe Se 
plus fublîme les tranfports de Tamour avec 
les grands intérêts de la politique. 

Lts deux vers fuivans font beaucoup plu^ 
foibles : ^ 

Qu'il en meure de honte ,'& que mon cligne père . 
Me pleure en m'admirant .... comme il pleura mon 
frère. 

Quel eft ce frère f il n'en a pas encore été 
parlé 5 il n'en fera plus parlé , il n'eft là que 
pour la rime. Le Gouverneur de Calais n'a 
laiffé qu'une fille : on pouvoir à la vérité 
dans la pièce , lui fuppofer un fils ; mais en- 
core un coup , quel eft ce fils ? Quand eft- 
îl mort ? Comment eft-il mort ? Il nous fem- 
ble que c'eft une règle conftante au théâtre 
de ne nommer aucun perfonnage qui ne foit 
Connu 5 ou qu'on ne fafle connoître. 

Euftache de Saint - Pierre , qui avoit pro^ 
pofé le fujet de la délibération , en difant : 

Choifidez le trépas le plus digne de vous. 

paroît comme infpiré tout-à-coup pour Ùlxx* 
ver le peuple de Calais; il propofe de remet- 
tre la place à Edouard , avec toutes les richef" 
fes qu'elle renferme,- pourvu que ce Prince 
permette à tous les habitans d'en fortir pour 
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aller ofirir leurs fer vices à Philippci de Valoir. 
Tout .ce morceau, eft. de renthoufîafme le 
plus éloquent : . '^ . \ 

Qu'il remette en nos maîns. .. V . . 
St:^ remparts les moins sûrs , fcs villes menacées : 
Et qu'en nous y trouvant , les Anglais rebutés 
ReconnaiiTent Calais daiis toutes noS cités. 

L'Ade ne pouvoit finir par uq plus beau 
mouvement > par un trait de patrîotifme plus 
ardent & qui donnât plus de curiofîté de voir 
là fuite. 

AcTB Second. 

Le fécond Aâ:e efl: ouvert p^j: le Comte 
d'Harcourt, qiii gémit fur CaUis ti fur lui- 
même : 

Cité, que je remplis d'infortune & de gloii:e. 
Contemple ton v^nquçur , il pleure fa vidoîre. 

Il eft touchant, quand il ne veut pas peindre 
trop fortement Tes remords ^.fa fituation : 
il efl touchant) par exempk, qua^dil dit : 

O toi, -dont j'ai trahi la refpeélablc ardeur. 
Dont j'ai femé les jours d'amertume & d'hotrcur. 
Si la vengeance habite en ton ame butragée (i ), 
Viens jouir de mes maux, ils t'ont aflez vengée. 

( I ) Jai un très-foible fcrûpule fur ce vers : 
Si la vengeance habite en ton ame outragée. 
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Et quand il dit: . * 

Cher Harcourt ! ô mon frère, à mes yeux immole! 
O monel vertueux ! .... à qui j'ai reffembic. 

Mais il cefle de Têtre , quand il dit avec 
çjffort : 

La honte , les rçmordç, la. rage, la douleur. 
Mille poîfqns brûlans fermentent dans mon cœur? 
Et l'amour, plus terrible en ce défordre extrême , 
S accroît par les tourmens qu'il redouble lui-même. 

Ce ftyle ferré féche les larmes & reflçrre le 
cœur. Toute faufle chaleur refroidit. 

S accroît par les tourmens , qu'il redouble lui-même. 

Ce foin pénible de ne pas mettre une hémis- 
tiche qui rfait fon fens particulier, eft ce 
qui rend Us vers obfcurs & contournés; 
c'eftie 

Brevîs ejfe laiorôj 
Obfiurus fio. 

Les deux vers précédens, c'eft 

Profejfus grandia turget. 

Il faudroic dire en pro(è ifi U defir de la vengeance (& non^ 
fiUv ngeance) efi entré dans ton ame^ (âc non^ hihitt em 
ton orne.) Mais la Poélie na«>t-ell^ pas le drojt de dire : 

Si la vengeance habite en ton ûme ouiragée ? - 

Note de l'Editeur. 
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* *La Scène troifième entre Harcourt & Alié-, 
nor^eft pleine de beautés. Tous ces tmtsnle 
fierté d'Aliéner : 

Obéis à ton Roi , parle-moi de mon père. . . . • 

Je peux donc cefler d entendre tes difcours...f . 
-Ce crime te manquait pour les couronner tous. ' 
"Malheureux, meurs encor fans réparer ta vie.. .. 

Le nom d'Harcourt flétri ! , 

Ta honte cft à toi feul. ....... 

Te voilà retranché d'une race immortelle 

Tes vidoîres* étaient autant de parricides. 

Tous ces traits font dignes d'Emilie & de 
iDornélie. 

On eftfeiujejnent, fâché de trouver :.parmî 
. çesrbeayx; vers quelques vers pénibles, tels qUe 
ceux-ci : 



Leur gloire, fur tola iVpnt repouflant Tinf^tbie , 
Sert à mieux réclàicer ^fans on étret3ibfcarcie. 

-iCottibién les deux vers latins qui ont fèfvî'de 
modèle à ceux-^ci^ odt plus de force &^de 
clarté! ^ . - ... v 

^V'P^l ij^fi^^^^ contra te ftare parentum . . \ : 
: NQpUipfu ^ çlartmquc fac€m prxferr^ pud^ndis., 
. -. ^ ! .» ; . JfuvcpaL 

: . Ia tàpiù£t du Comte d'Harcou(t oâire encore 
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quelques vers mal tournés, tels que ceux-ci: 

* Votre nom prononcé dans ces momcns terribles , 
Vos dangers , le récit de vos projets horribles , 
Vienne & Tes durs mépris , tout , confondant mes 

vœux , • 
£n a tourné vers vous le reSux orageux. 

Mais c'eft-là qu'on trouve ces vers qu'il eft 
impoffible d'oublier. • 

Ah ! de Tes fils abfens la France eft plus chérie : 
Plus Je Vis d'Etrangers, plus j'aimai ma Patrie. 

Et ceux-ci qui peignent fi bien le cœur 
humain :- 

* Edouard fut flatter mon amour, ma vengeance» 
' Edouard in^e |)a(rut le vrai Roi de la France. ' 

Le Cc^nne d'Harcoulrt 'eft jufte, Idrfqii'il dît : 

Edouard a des droits fur ma reconnaiffance : 
Sa -fidèle amitié me livra fcsfecrets: " * - 

Irai*je contre lui m'armer de ïes Blen&its ? 

Il ef| tri^gique lorfqu'il^vpit ;dan$ la mort ^é- 
' faftreufe du Comte d'Artois: ^î » .1 

L mévitable fin de qui trahit fon Maître, 

Ce vers' eft d'autant plus heureux qu'il con- 
tient une. prëdiftiori feniblable à celles qtfA- 
thalfe fait fur Joas Se qu'Agrippine fait fut 
ellô-fliêmcj «a efiet/k Comte d'HarçQîurt 
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s'^étant engagé une féconde fois dans la ré- 
volte, mourut, en portant les armes contre 
fbn Roi. Tel eft l'avantage que s'affûre celui 
qui.creufe & approfondit fon fujet fur celui 
qui fe contente de l'envifager Superficielle- 
ment, lu^s connoiffances nourriffent le talent, 
& le talent met en oeuvre les connoiffances :. 

Nec Jludium Jim diyite vcnâ ^ . 
Neç rude quid profit video ingcnium* 

Scène quatrième. Mauni apporte les ordres 
rigoureux d'Edçuard ^ qui veut qu'on lui livre 
. fix Aq^ habitans , qu'il deftine au fupplice. 
Chacun s'afflige de cette nouvelle, félon fon 
caradère. La douleur d'Euftache de Saint- 
Pierre eft majeftueufe & touchante : 

Soutiens^ a ciel ! la vertu malheureufe ! 

Aurèle s'étonne Sç s'irrite qu'on ofe prefcrîre 
de telles horreurs à des François. 

Qui peut les ordonner les commettrait fans doute. 

Beau mouvement d'indignation ic beau trait 
decaraftère! 

On revient à l'avis d'Aliénor^ de mettre le 

feu à la ville; Harcourt s'y-.pppofe & va'trçu*" 

^ ver Edouard, pour tâcher» dpje fléchir; Maijni 

iiadt des vœux pour que Harcourt xéufliflTe 
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mieux que lui , qui n'a rien pu gagner liir 
i'efprit d'Edouard. 

Scène cinquième. Scène du dévouement, 
la plus belle & la plus intéreflante de la pièce. 
Amblétufe propofe de rendre le défefpoir des 
defenfeurs de. Calais plus utile à la France, 
^en le tournant contre les Anglois, & en affoi- 
bliflant du moins l'ennemi , fi on ne peut le 
vaincre : Aliénor ajoute feulement à cet avis, 
que tandis qu'ils périront en combattant , les 
femmes mettront le feu tout-à-la fois , & à 
là ville , & au camp des Anglois.' On part 
pour exécuter cette réfolution. Saint -Pierre 
toujours infpiré pour fauver fes concitoyens, 
les arrête : » L'héroïfme vous égare, dit -il, 
» pourquoi perdre tout un peuple , quand fix 
» honunes peuvent le fauver f « 

Je livre le premier , moi-même. 

A u R â L E. 

Et votre Els. 
Sain t-P i e r re* 

• Oui 9. tu dois partager la gloire de ton père. 

Voilà le comble du fubliipe, & du fublime 

attendriflant ; il ne faut pas craindre de 

.louer trop fortement un moderne, il ne faut 

' .pas craindre de louer un ami , il ne fauE 
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pfrint avoir un goût efclave ^i tiok fé 
snontrer. 

Il y a une convenant? bien fine dans» lÀ 
retenue d'^Euftache de Saint^Pierre, qui s^ar« 
rête après s'être livré, pour laiffer à foniîk' 
la gloire de fe livrer lui-même ; qui paroit nç 
pas croire que 1 autorité paternelle puifTe aller 
en pareil cas jùfqu a répondre çiêmé polit' 
Ion fils ; mais qui , par la promptitude , par la 
chaleur avec laqùeÛè il confirme. le dévoué*-* 
' jnent d Aurele , annonce- aflez quelle "êàt éiê 
fa douleur & la confufion ^ ù ce dévouement" 
de fon fils n'eiit pa!i accompagné le £en« sïk 
eût feulement été môrns'prorfjpt. ' - 

^ Cèfl encore une-fineiTe de I art & une délî- 
catefTe de goût , qut les deux dévouement 
jiaf teint » pour alnfî^ diré^ ènfembté^ &'foient 
fcnfermés dans Un iriêifié vers à^^ec àî^aht dé 
fné&ùon que fî Cudachè de Sïint-Piert^ eût 
parlé feul, & eût dit : Je livre lés deux. ptteî 
tnietS:. . f moi-même &, mon JUs. . 

.Àfriblétufe commence par. payer un t^iii 
idTadmirfitiQP à la gfnqrpfité d Euftacht^ de 
SaifUrPicrr^e ; avant dg Tinaiter, il s'écrie ; , 

Patrie ! ah ! tombe aux pieds de ton libérateur ; 
<^:clîk-}e!\en la fautant il loi perce iecœiiri ^ 
piaoiifcg:ai&cttXrpiagt d%9iyc^ fc dccharmc*t 
iïOJiklL S 
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.>{0i^ J^e:i^oftrot)hc à hk Pturiei une côf-^ 
reâion^ que dis-jef une antithèfe, en lafau* 
vont il lui perce U cam; une profopopée^ la 
jj^atrle perfonnifi^e^ qtd tomie aux pieds d'uct 
Jbtomnie, & à qui on perce k caur; une exclama^, 
tlon : 6 jhcrifice affreux ! une féconde and-» 
Û^ûi : plein S horreur & de charmes; Se malgré 
toutes c^ figurer, où peut -•être à cauie da 
tCHUés ce^ %iu:es, (car ce n'étoit pas la le 
Uioment de les accumuler) combien ce mot« 
^afi re&.oidic tom-à-coup ! Combien tout» 
<^tte rhétorique paroît infîpide auprès da 
qette &ule exprelÇoa Ê énergique i^ fi. ori*^ 
gtn^e de frolitart ; ^ A peine (Eullache da 
Sùnt^y^ttit) eût --/U parlé ^ que chacun Vafla 
idàrer de pkié / « . 

. Maisla Scpne & felèya Se Viatfy^t ft fa* 
àkn^:r içrfiia'^^^oç veut b c^VoueC) IbtC^ 
fo^JE^ç^e.de Saint/i'JPiene l'en, empdcttr ^ 

De mes }oars déyoùés > Seigneur » voici \cfnitx 
€egI£iFë; cin^ttàntè àiis» CtCùnéx taWtbtûOi^i 
MaisrSqgt-;àlliûtm-eftfô^ ' 

PouyaiH^ lé qutttiét'4àhi nH ^ beait friôMeM-l 

'AAw[^ • • ... './ :; . , 'rro.ir:'::-:; I 

LaAnaoe jMttittC pliii datioiy moa cliet AfcrèkD 
\ux.iihtosi:7Sm,ipeSS^ 



]^fiti , I(»fqUê totis lié Bourgeois préftntent 
à là fdi^ leurs ëpéds, & que Sainc-^Pierre lui* 

mèmt èft obligé de contenir Ifur zèle : 

'I .. . . • . j 

Qiie vois-je , mes amis ? à ee concours jaloux 

Il fenible qu'au triomphe on vous appelle tous. 

Yoîlàcfe fuWimes & d'éternelles beautés. Vôift, 
où Tadmiratiôn a des larmes & les plus dôu^ 
cfeS làrn^s. Si F Auteur qui a fait le cinquièifte 
AêtèâeTitUj, qui a rempli -^rf/fe>-e dertëtft* 
dt htstùtét bai^dies & de ihots heureux , ^ul' 
a fiiît enfin ce fedond Aéte dti Siège de dUaU^ 
ne peut, être au rang des Racine & des Vol- 
taire, parce que le charme continu du ftyle, 
qui n'a été donné qu'à eux, lui à marïqui^, 
dh môfas on rie peut mécônhôîtré en lui un 
digne difcîplé , ùri fuccèlîeiir heureux dtk 
grand Carneille., fait pour paHer, conime Ton 
Maître, à la poftérité, malgré fes fautes, fes 
iifSgâiti^ de fes chù/eesl Si ce jugement paraît 
trtjp Êivetstble;, fi le goût, plus févère, inftft* 
diVànfagô fur les dëJ^uts, rend plus difficile 
{\tt lés bie9ufé<;, SCii'éû reîconnoit point fans^ 
Icf méri» du ftyle ; ff la Tf agédîe j non moins? 
{&tètts 9 proferit tout ce qui n'êft point iet^ 
téSi U |^îé$ je répotidrai : i^ que ce qui 
eft bé»i-i£h<2 M» de Bdloy, comme cheft 
O^àiSÙA^tStordkkmmaa» bien écnt^ pai««<^ 

Sa 
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^e le flyle s'éljève avec les chofes; a\ <pM 
i^dtnitBXion qui fait pleurer, eft par4à même 
mêlée d'une tendrefle Se d'une pitié qu'inipi-*. 
fent naturellement les grands iacrifices : à peine 
(Ëuftache de Saint- Pierre) eut-il parlé ^ dit 
Froiflart) que chacun VaUa adorer député. Oc 
ce mélange d'adoration & de pitié eft un fenti- 
dent trè5»théâtral & très-digne de la Tragé- 
die; vdiiloir Ten bannir 9 c'eft dénaturer les 
genres à force de les reflerrer ; Se fi cetta 
(Igtjeur exclufive eft feule le vrai goût, fondé 
fur la 4p^^a^ ^ ^^ Texemple des Anciens ^ 

Xe rends grâces aux Dieux de n'ctre pas Romain. 

. pour confervér le droit d'applaudir avec tranC 
porta des beautés modernes d'un autre genie^ 
gui élèvent Tame en FattendriiTanc 

A c T s T a o I s I i M s. 

: Il nous femble, quoique TAuteur paroifle 
'être d^un avis contraire, qu'on ne retrouve 
plus dans les trois , derniers Aftés le mâmé 
degré d'enthoufiafme & d'intérêt que dans 
lès deux premiers. Ils'agiflbit dans ceux<f 
de favoir quel parti prendroient des Hérof 
rlHuits^au défeipoir; il s'agit dans les autres . 
de favoir fi Edouard le déshonorera , en; eA« 
voyant des Héros au fiippUce : oefciatéric-eft^ 
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héceflaircment plus foîble que le premier ; 
riionneur des fîx Bourgeois eft en sûreté j 
grâce , ou fupplice y tout eft égal pour t\xx^ 
par la raifon que dit Horace chez Corneille: 

Quoi ! vous me pleureriez niQUrant pour mon pays 1 

& qu'avoit dite long-tems auparavant ttp att« 
tre Horace : . ' - 

Didcc & décorum {/? pro patriâ mon. 

On doit feulement admirer l'art avec le« 
quel l'Auteur a fu prolonger ritréfolutioil^ 
d'Edouard , Se reculer encore pendant troit 
Ades le moment du fiipplice , ou de ta grâce 
4es (ix Bourgeois, par des incidens t0u|our9 
tirés du fujet. Quant à cette diminution 
d'enthoufiafine ^ à ce léger refroidiflement 
de l'intérêt dans les trois derniers Ââes^ çé 
n'eft point la matière d'un reproche; rien 
n'eft plus ordinaire dans les meilleures pièce^ 
après une Scène paffionnée, une ficuation 
forte y & un monient d'intérêt très «vif. Lé 
commencement du troilième Ade de Zaïrç ' 
n'a sûrement pas, & ne pouvôît pa$ avoir le 
même degré d'intérêt que la reconnoiiTançe 
àe Lufîgnan Se de Tes enfans au fècond Ade : 
la belle Scène du troîfième Ade d^ Mithrx- 
date, où ce Prince déclare à fcs fils lé projet 
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qif^il a formé de portçr la guerre à Rome^ 
cette Scène , malgré toute la majefié d^ 
i';plpquence & toutes les rîcheflcs <le la Poé- 
fie j n'a pas la même vivacité d^intcrêt que 
le moment où Ton apprend l'arrivée de Mî* 
thrîdate, après la déclaration que Pharnace 
Sç Xipharès ont faite à Monime, «près U 
demi-aveu que Monime a fait à Xipharès. L9 
grand intérêt de la Tragédie de Mithridate 
B*eft pas de favoîr fi on portera la guerre à 
Rome, mais fi Algnim^ épeufera Mlthj:ida(9 
qu'elle, craint , ou Pharnace qu'elle buit, ou 
Xipfaarès qu ell§ aime. 

La Scène première, où Edouard s^applau* 
dit de la conquête de Calais, eft iMen éorite: 

C'eft d'ici que Céfar triomphant des M(«ins» 
Etonna TOcéanfous Taigle des.Rom^inSy 
Bt joignit aux Gaulois, par le droit de la gacxic% 
Ces Btetons fçparés 4u xtftç de la tçrre. 

Ce dernier vers rend fprt bien celui de Virgile; 

^ipmkàs tûto divijbs cric BrUanaas. 

U n'eft plus aujour4'hui de mer qui nous divîfc« 
Confondons pour Jamais la Seine 9c la.Tainifc, 

Çed U mot çpnnu de Louis XIV au ^oi 
d'Efpagne fon petit»fils ;Jfny a plus de Pjn* 
we4f 9i TAutew T» encore pUçé, en fo ftrvaw 



de$ jproprç^ termes ile Louis KfV» d^tiQS ^ 
Tragédie de P/V/^r^ /« Cvims/. Ca mot fi'^ poUnt 
réuili dans Pî^rr# /e C/^^/, ^ il ne f^k micmi 
effet dans le Siège de CoUm, Nqik- çr^y^MI^ 
avoir remarqué que ces applica(ioo$ de mots 
connus^ i^éuiGiTent pQu au théâtre , â(_qu'i^ 
n'ont Tair que d'un petit tr^it d'éruditÎQ^ Wi 
peu recherché , lorftju'ik fQut trop çonnuf ^ 
& lorfque le perfonQ>ge ii'eft p*s e^ quelqùp 
forte forcé de les dire, fpit par fyn çar^âère^ 
foit par la fituatiQHt Par exemple 9 ^yand H» 
de Voltaire a mis dans U bpucbe d« U9h<i^ 
met ces deux vers : 

Le droit qu'un çCpnt vafte & ferme en fes defleuis 
A fur rcTprit çtoBkr des vulg^rçs huniainsi 

• iMl a prefque »pp«i< pw-là wx ^eîjaieur^ 
la répoDdfe de la Maréchale d'AQÇit à ii^ 
Juges. 

2^ SI le mot n'avolt pas exifté, it eût (alla 
le créer pour Mahomet^ 

Nous en difons à peu«près autant du moC 
attribué au Puç d^ èni&»FrdA9Q4S^ ^ ^ 
fait le dépoijemenç d'Alzîre ; 

pç tes Qieux 9c du wen ço^uuis U dttfpjroncp^ 9(^ 

Mais le mot de {.ouis XIV n'^tpîi:, «d Ii9<i)r 
veau poUr perfQone^ ni n^çeiTaîrct» 1^ d^ 

S4 
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4s sage de Calais^ foit dans Fierr^ U Cfiul; 8C ^ 
tn général il faut mieux créer des mots qui 
niériient d'être redits » que de répéter des 
mots trop connus. 

Obfcrvons de plus, que M. de Belloy a gâté 
^ mot de Louis XIV, non-feulemem en le 
délayant , mais en y ajoutant une faufle imagew 
pans ce mot, il riy a plus de Pyrénées^ 
Tîma^e eft jufte ; car les Pyrénées étant la 
iëule barrière qui s'élève entre la France èi 
lEfpagne , cette barrière otée , les deux 
Bôyaumes femblent s'unir ; mais quand il n^ 
aurait plus dd mer qui divisât la France âc 
l'Angleterre , la, Seine & la Tamife n'en feraient 
pas plus confondues y ces deux fleuves coulent 
trop loin lun de I autre & dans une direâioti 
trop différente. Ce font*là des bagatelles, fi 
Ton veut , mais tout eft important en matière 
de goût. Ceft de la vérité des images , de 
ia jufteflTe des idées & de la propriété de 
TexpreiTion, que naît ce charme qui attache 
eux ouvrages & qui invite à les relire : 

'Stâcplactàtfanel^ hdo decics r^etita placéit. 

^ Scène féconde. Le parallèle de la conftn 
tutiôri Angloife & du Gouvernement Fran- 
^bis mérite d'être remarqué. Sur ces deux 
!rer6 Gonoernàot r Angleterre ; 
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Oft le peuple rival 8c tyran de fon Maître 
Veut qu'il le rende heureca 8c refuTe de l'être ; 

on peut obferver qu'il tf eft pas néceflaire qu'ils 
expriment une vérité reconnue ; mais qu'il 
fuflSt que ce foit une vérité pour Edouard & 
une opinion qu'il doit avoir. Ces deux vers 
d'ailleurs font faciles & bien tournés. 

Scène quatrième. Dans cette Scène, la I^oi 
Salique eft difcutée par M. de Belloy avec 
le favoir d'un Fublicifl^ 8c l'éloquence d'un 
Poëte ; 

£ D ou A R 9. 

, Qui peut d'un droit fi faim me priver déformais? 
Quçl autre doit régner fur la France } 

A L X & N ' O R. 

Un Français; 
fiaot fans réplique & recommandable égale- 
iqent par fa juftefTe & par fa précifion. 

Nous penfons, comme l'Auceur, qu'il y a 
quelque chofe d'ingénieux & de piquant dans 
le choix qu'il a fait d'une femme , pour dé- 
fendre les principes de la Loi Salique , prin* 
cipes qui n'ont rien d'injurieux à ce fexe^ 
comme le penfent les igqorans, mais qui da 
moins lui font contraires : bien loin de dé- 
iâppiQuver ce c^oix, nous regrettons que 
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cette apologie ne ioit p^s-d^ns la bouehe 
d'upe Prinçefle qui ei^t eu (ies droits auTrom^ 
£an$ la I^i Salique, & qui eût eu I^ g^né* 
rof}té de façrifîer fes intérêts perfonnels à la 
jufticç^, & au bien de TEtat, au lieu qu^Alic* 
fior ne peut: iaçrifier que rintérèt général de 
fon fexe. 

On a blâmé les complimens & fur- tout les 
offres qu*Edouard fait a Aliéner; on a trouvé 
trop peu de proportion entre ces offires d; 
rimportahee du perfonnage : 

Vous ferez mon égale Se ]^qne en mon abfence; 
C eft au tEone;i en un mot^ qqe vouspoayez monter* 

On a jugé cela trop {Qft ; cependant Aliénor 
peut difpofer du Comte dHarcourt , c'cfl au 
Comte dHarcourt qu'Edouard doit fts fuc- 
Tes en France, c'eft fur lui qu'il fonde refpé- 
rance de fes conquêtes; tout cela eft en par- 
tie appuyé fur THiftoire, en partie fuppoië 
•dans la pièce; & T Auteur étoit le Maître de 
ces fiippofitions , pourvu ^u'il montrât les 
perfonnages toujours tels qu'il les avoit an« 
nonces, Se que leur caraâ^re ne fe ddmentk 
point; or, fi Atiénor de Vienne eft annoncée 
comme une Héroïne y digne de toute Tattenr* 
tion d'Edouard, la vigueur avec laquelle elle 
agit continuellement dans la pièce ^ répoç^ à 
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Cttt» id^e ôc jofiifie la politique d'Edouard , 
dont la conduite d'ailleurs eft çonform« en 
ce point , à ce que les Hiftoriens ont rap« 
porté de fon caraâère* 
; Si Ton dit que quelque bien faite que foit 
cettç diilèrtation fut la Loi Salique , ce n'eft 
toujours qu^une diiTertation , qui n'a rien de 
tragique & qui ralentit Taâion; nous deman^ 
ferons fi cette critique n'a pas trop d'étendre, 
& û elle n'entraîneroit pas la cohdamnatioii 
de toutes ces belles Scènes où les perfdnqages 
délibèrent tranquillement fur de grands inté^ 
rets 9 telles que celle de Ptolom^e avec fes 
Confeillers i celle d'Augufte avec Cihna âc 
Maxime; celles de Sertorius de de Pomppe , 
de Mithridàte avec (es fils ; l'afiemblée du 
Sénat & la Scène mtre Brutus & Arons, danp 
1» Tragédie de Brutus ; celle de Mahomet: 
avec Zopire dans la Tragédie de Mahonaer, 
âcc; A l'égard di) confeii que tient Ptolomée 
dans Pompée^ & de l'ailèmblée du Sénat dans 
firuittJ^ on obftrvera peut-<tre que ces Scènes 
forment Fouverturç de la pièce, 8c que , bien 
loin de nuire à l'aâion , elles mettent en aâion 
Se offrent aux regards du fpeâatéur Texpo* 
ikion même , cette panie languifîante êç. 
ini^imée dap^ les pièces ordinaires : nous 
f avouerons $ jnaîs d faut ^u'on ayoiieaui{^ 
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que toutes les autres Scènes qui viennent 
d'être citées, font abfolument dans le même 
cas que celle du Siège de Calais. 

Si Ton dit que, dans toutes ces Scènes la 
délibération eft mêlée à Taâion ; que de la 
Scène d'Augufte avec fes deux Confidens peuc 
dépendre le fort de la confpiration , âc pat 
conféquent celui de tous les perfonnages de 
la pièce , celui même de TEmpire Romain ; 
que de la converfation de Sertorius & de 
Pompée peut dépendre auffi le deftin de 
Rome ; que Mithridate , dans la Scène avec 
Iks fils, n'eft pas tellement occupé de fes pro* 
)ets contre Rome , qu'il ne fonge à tendre 
un piège à Pharnace^ par le mariage qu^il lui 
propofe avec la fille du Roi des Parthes, ce 
qui rentre dans Tintérèt dramatique de la 
pièce ; qu'enfin la deftinée de l'Arabie peut 
au0i dépendre des propofitions que Mahomet 
doit faire à Zopire : nous répondrons que la 
Scène du Siège de CaUis efl abfolument dans 
le même cas ; que le fort (ks fix Bourgeois ^ 
It fort même de la France peuvent en dépen- 
dre; que la Difilrtation fur la Loi Salique 
n'eft qu'un objet incident:, que l'objet priu« 
cipal confifte dans les offres qu'Edouard £ût 
a la fille du Comte de Vienne , pour l'attirer 
av«ç fon père au paird Anglois, ^ pour fixer* 
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te Comte d'Harcourt au fer vice de FÂngle- 
ferre 9 qu^il paroit vouloir quitter. 

Scène cinquième. Le mérite des traits ûd^ 
^ns n'a pu échapper à perfonne : 

Harcourt à Edouard. 
La valeur de ce Maire & fes rares vertus^.^.; 

Edouard. 
Ia valeur d'un rebelle eft un crime de plus. 

Harcourt. 
|Qu>mciids-|e2 

A L I i N o R. 

Ton arrêt. 
Apurement 9 il:étoit impolfible de dire plua 
et thçtts en û peu de mots & eh fi peu de 
tems. Sollicitation du Comte d'Harcourt en 
faveur des Bourgeois; refus d'Edouard , rèfii^ 
4ont It motif eft la condamnation des fervicea 
^ué le Comte d'Harcourt rend à Edouard ^ 
^.d'Edouard même qui accepte ces coupables 
fervlces; confufion du Comte d'Harcourt ^ 
qti? fe fait rapplication de la réponfe 
d'Edouard ; triomphe d'Aliénor , qui lui fait 
auffi l'applicatioA du mot échappé à Edouard ; 
snot que cependant Edouard a dû dife, dq 
tout cela reflerré dans deux vttt & demi , fans- 
obfciirité , fans contrainte. On ne trouverblc 
l^eut-êtte point ailleurs d'exemple d'une pa^ 
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teSle ptéelûodi d'une paf«îlt6 pnflejii Yoltf 
de ces traits qui fufl^ent feuh^ poruf fâuV«)^ ib 
}amai$ df t'aubli, le» ouf raged où ik £e 
trouvent. 
Scène filie0ié« . 

La mott (fe Réguitlt!r dédbitô» Catc&tge; 

Nous dirons de ces traits d'Hifloire connus^ 
la même chofe que its mots coqnus : ils réuP 
fiffent raremeht au théâtre , parce qu'ils ont 
un air d'érudition Si de recherche , Atf-touc' 
lorfqu'ils font tiifé*, 6u rfutie'hiftoire étran- 
gère , ou de ranticfUifé. Que Mithridate cito^ 
Jk^balqu'U 9Lpû% poiir ttibdèlei qtNrTkui 
lÉppdte à BtfrotiKCc les èxcmplds de Hégubi^i' 
de Mantius St de firucui^ pbor hii ntovBMf 
<pi^ fufc AbtA tioTus les: temr refprit RbiMiâ ; 
^m Pantift parcoure 9 arec la même Tiiof ^ 
tdttte FHiflôite Romaine Aà^itQéSù ai AiH 
tolrie, poruc.pcxmtrei que les Rohiaii» 8t lei^ 
Empeteott hièrnsB ne SiCoot jaifenis at»^é*^' 
ia mqitis itiipu^nient ^ à dfsr Reinéi^ & qu'^lk^ 
1m ont qoelquefois été lé parti^e d'AÀôb*^ 
<AÎ9| qtie Mahmttet cîto à Ztfpiftf fet? j^rtA^k 
p4ux Jbfgidateuiry qoi ^ avs^it fcii , dtlt g«»«^ 
terité M trompé riimVdrsfilô diïènt oé t[ûlt^ 
doii«fic dire , .ili iiaheac leur (ujétt-i^air 
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xéeUemçnt entre Euflache de Saint-Piçrre di 
Hégulus, malgré le rapport ienfible de Vtxexûi^ 
j^léj nous doutons que Racine , ou^M. de 
Voltaire eût fait cette citation. Quand il. 
s^agit de régler ia conduite par des exemples, 
THiftoire Ancienne coxnmence à fe confondre 
avec la Fable, & à perdre de fon autorité : il 
faut des exemples récens & domeili^fs, 

Ce feroit en avoir trop dit ior une fatut# 
fi l^èce^ en fuppofint que ce fok. une 
faute; mais notis lioUs occupons biein moios 
du irers de M. de BeUoy^ que de la tfaéorie 
générale de remploi de THiftoisfe dans Ik 
Tragédie. 

Si 1^ A'cttâe vaineu dans les chàâips 4^ Qré(^; 
Auriez- vous une grâce à refuTer ici ? 

iVoilà le mot le plus fier & le jp^us hardi, 
qH^jmhomnw , mcoae dçyenu nésç^'^iîe^puiflfe 
&JP a un Prince, clpttt il s'eft rendu .aé|^n?^ 
dant. A ce mot, fait pour r^veîUèi: d^as ua. 
Maître la férocité du lion ^ Edouard accable 
Harcourt du fàiés ^ ft i^amteiir 9l4ê^ 
puiflanci^ Hanmiit rtfieieiil avec:&lHxaié$« 
^ r;^ finit pas cme moralit4 yraie^Htile, 
& bif n exprimé)^ : . .; ^ r,. 

7iëMlâett|(^ible^(^eii44ttîÉ:âh^^ ^ 
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UAuteur eflaye en vain de répandre du 
pathétique fur fon Aijet ; c'eft en vain qu' Ali6 
nor pleure fur les fix Bourgeois dévoués ; 
c^efl en vain que Saint*pjerre lui-même parotc 
fentir quelques-unes des foiblefles de la na* 
ture; c ell eii vain qu'on parle d'échafauds^ 
de haches , de bourreaux ; ces fix Héros ne 
font point à plaindre, leur fort eft trop ilkiP 
tre & ils le fentent bien : le fpeâateur ne voit, 
comme eux ^ que leur dévouement & que la 
gloire de leur mort ; il fe rappelle toujours 
ces vers de la Henriade : 

Voasn*èces point flétris par ce honteux trépas...; 
Et qui mean^oaic fes Rois, meun coujours aVec 

LorfquWptemîer Afte, & âu moment où 
on veut meçtre le^feu à là ville, Aurèle s'ar* 
xfete,&dici î 

M^ je Verrai par des ilimn)es truelles 
pivotes cette tâœ 8c ces mains paternfeUca. 

Ces veri peuvent fiiire qadt]î9fe impreffiOA a« 
^éâtre , parce qu'on voit *la belle tête de 
rAâearqw fart le r^le dE^ftache de Saint» 
Pierre^ pc4«f»à^Uid4y«x^ S4» k$ «mmaes» 
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& TAuteur y avoit vraifemblablement penfé j 
mais lorfqu'au quatrième Ade^ Euftache de 
Saint-Pierre dit à fon fils ; 

Ab ! je crois voir leur fang , le tien qui fe confondenti 
'A tes derniers fanglots mes entrailles répondent. 

Outre que des entrailles qui répondent à deX 
fanglots y dont il ne doit pas être ici queftion, 
forment une iniage peu. agréable & peu tou* 
chante, ces vers, par le fond même du fen- 
timent qu'ils expriment , ne font aucun effet. 
On ne fent pas ique àts Héros qui ont choifî 
la mort par un motif fi noble ^ foient mal- 
heureux de mourir ; c'eft la beauté même du 
fujet qui l'empêche d'admettre la pitié. Mar- 
tyrs de la Patrie comme Polyeuâe l'eft de la 
foi , Sairit-Pîerre & fes compagnons ne font 
p4s plus à plaindre que Polyeude , & Po» 
lyeufte ne Teft point : quand on le mène à la 
mort 5 il fait qu'on le mène à la gloire, Po- 
iyeuSe eft cependant , avec le Cid , la pièce 
la plus touchante de Corneille; mais c'efl: 
par Sévère & par Pauline : Polyeufte eft ref • 
peftable & non pas touchant. 

Scène féconde. Mauni donne aux Bour- 
geois quelque efpérance d^obtenir leur grâce ^ 
6( il dit, en parlant de Sain&Pierre : 
,TombII. X 
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Après (bn noble efforts 
Vivant s il jouira, de rhonneur de (a mort. 

Ces vers, qui font peu d'effet, en rappellent 
d'autres qui en firent beaucoup autrefois ; il 
s'agifToit de la maladie & de la convalefcence 
du Roi en 1744 ; on <tifoit à Louis X V : 

Grand Roi , tu n étois plus , ôc jamais pou^ ta gloice 

La vérité n'éleva tant de voix \ 
Sors du tombeau > tu fais ce qu aurolt dit THiftoire; 
. Sprs du tombeau , viens jouïr à U fois 
De ta vie & de ta mémoire. 

Scène troifîème. Mauni apprend par Alié- 
nor quHl n'y a plus d'efpérance Se qu'Edouard 
cft inflexible ^ il s'indigne de la honte de 
fon Roi : 

Jbût mon zèle rigide aGûrer ma difgcace; 
Faifons parler enfin la dure vérité , 
D'un homme & d'un Anglais montrons la liberté; 

Saint-Pieae veut l'arrêter ; 

M ▲ u K I. 

Je ne veux rien entendre.' 
Le danger , quel qu'il foit ^ eft txnoim pre&nc peor 

vous ; 
Il vous couvre de gkire^ & la booQseft pow nous: 

Ces derniers vers rappellent ceux que Omace 
dit à Horace, Aâe fecood, Scène premièfe x 
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Dons un il beau trépas ils font les feuls à plaindre : 
La gloire en eft pour votis & la honte pour eux» 
U vous fait immortel & les rend malheureux. 

Mais Curiace ici ne fait que des complimens 
à Horace j les vers que dit Mauni ont plus 
de mouvemeot Se de paâion. 

La Scène cinquième offre un fort beau 
mot de Saint-Pierre, Alicnor , obligée de s'en 
féparer, parce qu'on va le^ conduire à récha* 
faud , lui fait fes adieux , elle l'appelle fon 
père : » Je vous dois ce nom, lui dit-elle. 

Vous m'avez infpiré la vertu • 

S A I K T-P I B K R £• 

Le courage. 

Scène feptième. Ceft la Scène où le Comte 
d'Harcourt vient s'offrir à la mort pour Au- 
rèle : cette Scène a toujours eii le plus grand 
fuccès au théâtre; elle eft d'une éloquence 
rapide qui éblouit 3c qui entraine; le combat 
de généroûté entre le Comte d'Harcourt & 
Aurèle eft trèsnanimé; la Scène raffemble des 
beautés de tout genre, cependant nous ofons 
avouer que nous ne pouvons l'approuver. Le 
Comte d'Harcourt commence par alléguer 
des ordres fecrets pour voir ces prifonniers; 
il hui l'en croire fur ia parole. Se en ejpfet U 

Ta 
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nV point d'ordres : il annonce enfuîte qtl'î! 
apporte la grâce d'Aurèle & que rechange 
eft fait, c'eft encore un menfonge, cependant 
k but de ce menfonge efl fi noble que uous 
kififtons peu fur cette objedion. Mais com- 
ment le Comte d'Harcourt efpère-t-il réufCr 
dans fon entreprife ? Comment croit-il qu*Au- 
rèle lui cédera l'honneur de mourir pour la 
Patrie , & que Saint-Pierre y confentira ? En- 
fijite > quand il auroit furpris ou forcé leur 
confentement , les Gardes ^ à qui la perfonne 
des prifonniers eil confiée , laifleront-ils for- 
tir Aurèle, & conduiront-ils en fa place, au 
fupplice, un homme tel que le Comte d'Har- 
court, fans avoir pris les ordres d'Edouard? 
S'ils prennent , comme ils le doivent , les 
ordres de ce Prince, Edouard ratifiera- t-il 
réchange ? Harcourt peut-il s'en flatter? Que 
vient-il donc offrir , puifque rien n'cft en fon 
pouvoir ? Nous avouons que nous connoif- 
fons peu d'invraifemblances aufii fortes que 
celle fur laquelle roule cette Scène; cepen- 
dant encore un coup , elle, réuffit par le preC 
tige de la Pocfie & par le charme des fentl- 
niens généreux ; elle eft d'ailleurs faite avec 
beaucoup d'art, & cet art eft d'avoir fubftttué 
une éloquence împctueufe & enflammée au 
xàifonnement, qui n'auroit jamais pu être aflfes 
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fort en cet endroit. Saint -Pierre & Aurèle 
détruifent les raifons du Comte d'Harcourt, 
par d'autres raifons qui ne font pas les véri- 
tables ; car les véritables le dégraderoient , en 
montrant qu^il n'a jamais pu fc flatter de 
réuffir dans fon projet, au lieu que celles 
dont ils fe fervent , rennobliflent. ' 
Aurèle lui dit ; 

Les befoins de l'Etat demandent un grand homme, 
La France vous regarde, & la gloire vous nonimc. 

Saint-Pierre ajoute : 

Je vous met$ dans les bras de la France affligée 5 
Expirez digne d'elle après l'avoir vengée, 

' On hs mène à la mort. L'Ade finit, en laif^ 
fant . la plus grande curiofite de voir ce qui 
aura pu fufpendre encore une fois Texécu* 
tîon de cet ordre , fufpendue depuis fî long-i 
tems. ' 

A C T iE Ç I N Q U I i M E. . 

€et'Aae abonde en beautés fublîme^^ 
- dignes des deux premiers. 

Edouard a goûté le confeil que lui a doni^é 
Mauni dWayer la clémence , & par un trait 
de fon caradère^ qui le porte à négocier Si 
à réduire j il veut engager Saint -pierre à 

Ta 
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ramener dans Calais tous les habitans qu! efl 
font fortîs. Le refus de Saint-Pierre eft accofn- 
pagné de leçons très -fortes fur la* fidélité 
qu'Edouard a jurée, auffi bien que lui, à Phi- 
lippe de Valois : 

Je n*ai pas comme vous le droit de la trahir* 

Edouard fait briller aux yeux de Saint-Pierre 
la faveur. 

S A iNT-PlEK RE. 

J'aurais votre faveur & perdrais votre cftimc. 

Edouard, pour Tépouvanter, lui offie Fimage 
de Ton fils qui va être déchiré à fes yeux^ 
Saint-Pierre frémit : 

O mon fils ! quel moment pour ce cœur paternel L^ * 
î^ais..«.tu foulfrirais plus à me voir criminel. 

Saint-Pierre enfin termine ce pénible entr^ 
tien par cette tirade vraiment fublime : 

♦ ♦ . . C'eft trop perdre & menace Se prome(Ie i 
J ai honte que pour moi tant de fierté s abaide : 
Je crois voir fur nous deux les yeux de rUmvcrSii 
Les yeux de 1 avenir de toutes parts ouverts : 
On regarde Edouard confeillant rin(àmie> 
pour corrompre un fujct épuifant fon gctiie : 
Quel mortel de mon fort ne ferait pas jaloux? 
Vous me forcez. Seigneur, U'carç plus grand que 
vous. 
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Certainement Saint-Pierre eft très-grand ici } 
mais on a demandé s'il ne Teft pas un peu* 
trop aux dépens d'Edouard, s'il n'a pas trop 
xaifon de lui dire : 

J^ous mefûrce:( d'être plus grand que vous. 

Si enfin Edouard n'eft pas un peu avîlî ? Peut- 
être n'eft-il pas mal qu'un ambitieux foit 
avili , & qu'on voye à quelles miférables in- 
trigues rintérêt de fa politique le force quel- 
quefois de defcendre. Mais n'eft-ii pas trop 
avili , même comme ambitieux ? Son ambi- 
tion ne s'occupc-t-elle pas là d'un trop perîii 
objet ? Cette négociation a-t-elle affez d'im- 
portance & d'utilité, pour qu'Edouard daîgne 
s'en charger lui-même ? Voici comment 
JEdouard eft cenfé la concevoir , voici com* 
ment il motive la démarche à cet égard: 

Le peuple de Calais, dans mon çainp retenu , . 
Peut-être par mes foins va mf creici renda : 
Je ne puis trop tenter pour fléchir fa confiance » / 
Et je fcns qu il y va du trône de la France 
Ces faperbcs vaincus , échappés à mes loix , 
Iraient pa^t6ut apprendre à rejeter mes droits. 

C'efl au Lefteur à pefer ces raifons, à fe rêÂ 
fouvenir qu'il s'agit du Siège de Calais; que 
iW^^eur ne pouvoir donner trop d'impori 
tance à cette conquête j que ^ comme clétoiÇ 
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d'âîUeurs la première conquête folide qu'E- 
douard faîfoit en France , car fes autres expé- 
ditions n'avoîent été que des courfes , l*exera- 
ple que donnoient-en cette occafioh les habi^ 
tans de Calais 5/pouvoit en effet tirer à con- 
féquence. 

Il femble que cette négociation, dernîef 
fil auquel tenoit encore le fort des Bour- 
geois , ayant manqué ^ rien ne pouvoit 
plus différer leur fupplîce ; mais l'Auteur fait 
trouver des reffources dans le fond de fon 
fujet & dans les ufages du tems. Philippe de 
Valois envoie un cartel, Edouard l'accepte 
avec tranfport; mais le Comte de Melun vient 
défavouer au nom de la Nation l'imprudente 
valeur de Philippe , & démontrer à Edouard 
que ce combat fçrojt abfplument inutile pour 
remplir fes vues, ^ 

La lof qui fait le Prince eft au deffus de lui.. , • 
Toqt le fàng des Capcts coulat-il par vos coups s' 
les derniers des Frauiçais ont des drgits avaat vous. 

Alors la fureur d'Edouard çft au comble , il 
ordonne la mort d^ç fix Bourgeois , il répète 
rçfdjçe à Mauni ^ qui défobéit, en difant ; 

)%i fuivi vos drapeaux , 
pour gu^dpr vos fold^s ^ wn p^y? Y05 boMtrca^ii ^ 

H^cQurt furvi^ntî^*; tJât; . 
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Edouard, j'ai rendu vos fureurs légitimes : 
Mes foins à 1 echafaud arrachent vos viftimes ; 
Elles font maintenant près du camp de mon Roi. 

C*eft alors qu'Aliéner récompenfe Harcourt 
par ce mot , qui eft à la fois le cri de l'amour 
*: de rhonneur : Il eft digne de moi. 

Edouard s'étonne que les François aient 

voulu échapper au fupplice par la faite , ce 

qui prouve l'eftime qu'il avoit conçue pour 

eux. La réponfe du Comte d'Harcourt : Non , 

je les ai trompés : eft encore fublime. 

En effet 5 les Bourgeois défabufés viennent 
fe remettre dans les fers d'Edouard.; 
J'ai fu votre artifice , . 
dît Saint-Pierre à Harcourt, puis fe tournant 
vers Edouard : . 

Et vous voyez. Seigneur , fi j'en fuis le complice. . . • 
Vous connQiflez cpfin le Maître & les Sujets. 

Nous demandons encore dans quelle pièce 
on trouve dçs traits d'une fimplicité plus fu- 
blime ? Quoi de plus héroïque que l'aAion ? 
quoi de plus fimple que Texpreffion ? M. de 
Belloy devoit encoire p|us s'applaudir de ce 
fctour des Bourgeois, que de la Scène même 
du dévouement : il ayo-it trouyé le dévoue- 
ment dans l'Hiftoire j mais ç'eft dans foa 
H8Ç qu'il « tf Pttvç ce fetow &Wiraft 
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On s^efl étonné avec raifon qu'il n'en air 
pas fait Tunique reflbrt de fon dévouement, 
& Tunique motif de la clémence d'Edbuard, 
ou plutôt de fon retour à la juilice & à ïhvh» 
manité; qu^il ait cru devoir ajouter à un fi 
puifTant mobile l'imitation de cet endroit de 
riliade, où Friam attendrit Timpitoyable 
Achille , en lui rappellant Pelée fon père. On 
a objefté, mal-à-propos, que-c'étoit un petit 
moyen qu'il ajoutoit à un grand, & par-là on 
lui a donné lieu de répondre avec avantage, 
que le trait le plus touchant de TIliade ne 
peut être regardé comme un petit moyen. Il 
falloit dire au contraire que c'étoit un trop 
puiiTant refTort, ajouté à un autre nonf moins 
puiflant; que cette complication furcharge 
fans raifon une machine , dont le plus grand 
mérite feroît d'être fimplej que Taftîon d*un 
de ces refforts gêne Taftion de l'autre, la rct 
ferre & en empêche le développement; qu^ik 
font même contraires Tun à Tautre, l'un exci« 
tant Tadmiration , Tautre tepdant à émouvoir 
la pitié ; que d'ailleurs ce fécond reflbrt n'cft 
ni préparé , ni annoncé , ni utile , ni analogue 
au fujet de la pièce , & qu'il auroit dû être 
réfervé pour un fujet , ^ont la piété filiale 
auroit fait le fond. 
M. de Belloy , pour prouver que ce fécond 
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rcflbrt cft utile , qu'il eft même néceflairè , 
obfervc que le premier étoit ' infuffifant , 
qu'Edouard ayant été inflexible après le dé- 
vouement, ne pouvoît être fléchi par le re- 
tour des Bourgeois, en forte qu'on auroît 
pu leur dire : Edouard a déjà vu votre gént^ 
rofité^ comme Achille dit à Iphigénîe : 

Votre père a déjà vu vos larmesu 

Le dévouement, felpn M. de Belloy, eft une 
aâion bien plus généreufe que le retour : or 
le moins ne fait pas ce que le plus dans le 
même genre n'a pu faire ; ou fi Ton fuppofe 
les deux aftions d'un mérite égal , comme 
elles font du même genre, oh avoir l'expé* 
rience qu'Edouard n'avoit point, été touche 
de la première, par conféquent on ne pouvoit 
efpérer qu'il fût plus touché de la féconde^ 

Tel eft en fubftance le raifonnement de M* 
de Belloy ; 11 ne nous paroît qu'une défaite. 

i^ La Scène du dévouement s'étoit paflée 
hors de la préfence d'Edouard, & celle du 
retour étoît fousfes yeux* 

^^ Il arrive tous les jours que le moins 
fait ce que le plus n*a pu faire, parce qu'i^ 
eft ajouté à tout ce qui précède & qu'il com- 
ble la mefure : on fuccombe quelquefois au 
pfos léger chagrin, après avoir fupporié les 
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plus violens avec courage , & la patience qui 
a réfîfté aux plus rudes épreuves , échappe 
fur une bagatelle ; chaque objet , chaque, in- 
cident agit , non par fa force propre , mais 
par celle des circonftances & des difpofitions, 
parce que nous n'avons tous qu'une mefiire 
bornée, ou de patience, ou de courage, oii 
de colère 5 ou de haine ^ ou de bonté , ou de 
méchanceté, &c. & que cette mefure s'iépuife. 
Il s'enfuivroit du raifbnnement de M. de Bel- 
loy, qu'Augufte ne pourroît compter fur 
^ Cinna, même après le pardon généreux qu'il 
lui accorde, puifque Cinna lui avoit déjà 
eu précédemment obligation de la vie, & 
.que la reconnoiffance ne Tavoit pas empêché 
de confpircn 

Comme à mon ennemi je tVi donné la vie , ... i. 
Je te la donne encor comme à mon aflfafEn. 

Il eft vrai que la féconde grâce, quoiqu'abfo-^ 
lument du même genre , eft plus forte que la 
première , & qu'il eft plus généreux d'accor- 
der la vie à un affaffin qu'à un ennemi. 
' 3^. Mais nous ne convenons point du tout 
que Faâiion du dévouement foit plus génc- 
reufe que celle du retour des Bourgeois. Dans 
la Scène du dévouement , il feUoit fauver 
tout un peuple , il fallgit éviter la honte de 
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Kvrer fes amis & fes frères, le fort pou voit 
tomber fur ceux qui fe dévouoient & leur 
enlever la gloire de ce dévouement volon- 
taire. Dans la Scène du retour, au contraire, 
les habitans étoient en sûreté , la Patrie étoic 
fauvée, les Bourgeois pouvoient fe faùvfer 
eux-mêmes , ils avoient été dans/la bonne 
foi, ils n'avoient point fui, on les avoit trom- 
pés. Ce n étoit plus le zèle patriotique qui 
les ramenoit ; au contraire , en revenant ils 
privoient la Patrie de fix Citoyens utiles; 
leuf éloignement même fervoit Edouard, il 
lui fauvoit l'honneur , il déroboit des vifti- 
mes à fa cruauté. Quel motif pouvoit dono 
les engager à revenir? L'honneur ,1e feul hon^ 
heur, une pure délicatefle de Chevalerie; ils 
étoient prifonniers d'Edouard, ils étoient cen- 
fes lui avoir donné leur foi, ils ne pouvoient 
la violer; Edouard dut fentir en Chevalier ce 
procédé de Chevaliers , & il étoit impoffible 
qu'il fongeât encore à traiter en coupables 
des cœurs fi généreux. Aujffii , lorfque Saint- 
Pierrt a expofé le motif de fon retour,' 
Edouard s'écrie-t-il : ' 

Je demeure incerdic : 

Or nous demandons , fi , après avoir fenti aînfî 
la générofité du procédé des Bourgeois, il 
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pouvoit,lânsfe montrer le plus vil & le der- 
nier des hommes , envoyer de tels Héros an 
fupplice. On a dit que M. de'Belloy, en 
, étayant ainfî le retour des Bourgeois , de 
Tépifode emprunté d'Homère , rfavoit pas 
fenti toute la dignité du reflbrt qu'il avoic 
d'abord employé, comme on a dit que c'étoit 
par bêtife que la Fontaine fe croyoit inférieur 
à Phèdre. Remarquons d'abord que quand 
Aurèle fe jette aux genoux d'Edouard, on 
fent qu'il va détenir beaucoup plus qu'il ne 
demande, Sç que dès-lors on s'intéreffe peu à 
fa prière. Le motif qu'il emploie, digne de 
produire un grand effet , n'ayant rien à pro« 
duire ici , où tout eft fait d'ailleurs, iaifle le 
^eâateur froid , parce qu'il n'y a nulle pro- 
portion entre le moyen âc la fin , de qu'on a 
regret à la fuperfluité d'un pareil moyen» Re« 
marquons encore, que, malgré l'Auteur, c'eft 
le retour des Bourgeois, c'eft leur héroiûne 
qui touche beaucoup plus Edouard que le 
fouvenir de fon père. En efièt , après s'être 
prêté pour la forme à l'attendrifiement qu'on 
a voulu exciter en lui , après avoir dit ces 
deux mots : 

Où fuis-]e } 8c quel murmure 
Quels cris atfendriâàns jette en moi la nacurer 
«lots qui ne font aucun effet, Se qui n*aat 
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d'autre mérite que d'amener la reponfe fui- 
vante «f Alicnor ; 

Ah ! Seigneur ! gardez* vous d'en étouffer k voix ; 
Le monde eft trop heureux quand elle parle aux Rois. 

Il fe livre à toute radmitation que lui infpîre 
la générofîté des Bourgeois; on fent que c*eft 
là l'objet qui le touche véritablement : 

Par tant de traits puiffans mon ame eft pénétrée 1 
Quel bandeau tombe enfin de ma vue égarée i 
De combien de Héros je fuis environné ! 
Par combien de vertus je me fens condamné ! 
♦ . . . .Vivez, ô généreux courages !.••• 
D'un Roi que vous fei^vez on peut être jaloux...; 
Vn peuple fi fidèle eft un peuple indomptable. 

Au refte, tout ce qu'on vient de dire fe réduit 
à reprocher à M. de Belloy, d'avoir multiplié 
les beautés fans befoin. Cet épifode tiré d'Ho^ 
mère , nous a valu du moins un des plus 
beaux vers qui aient jamais été faits , un de 
ces vers qui fuffiroîent feuls pour perpétue*: 
le fou venir d*une pièce où ils fe trouvent ; 

Vous fûtes malheureux, 6c vous êtes cruel 1 

Il nous refte à dire un mot d'un autre rc- 
|)roche qu'on a fait à l'Auteur du Siège de 
Calais. On a trouvé Philippe de Valois flatté 
dans fa pièce ^ on a trouvé même que le nom 
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de ce Roi peu chéri , rendoit Tallégorie moÎM 
heureufe; on a demandé, s'il neûc pas mieux 
valu, en renonçant à cette allégorie, peindre 
Philippe de Valois tel qail ctoit, dur , injufte, 
violent, exadeur, & donner pour moralité à 
la pièce, le devoir de fervir l'Etat & la gloire 
de mourir pour la Patrie, même fous des Maî- 
tres infenfibles au bien public ? L'hcroïïme 
y eût encore gagné. 

On peut répondre que TAutêut n*auroit 
rempli qu'une partie de l'objet qu'il s'ctoic 
propofé, & qu'on s'étoit propofé, en lui indi- 
quant ce fujet : il vouloit donner pour bafe 
au patriotifme, l'amour pour le Prince, fenti- 
ment , qui , dans les Monarchies , ne fe fépare 
guère de Famour de la Patrie , &<jui, pour 
le bonheur des peuples , ne devroit jamais 
en être féparé. 

Refpeftons un Ouvrage compofé dans de 
telles vues , & fouhaitons qu'il s'en faffe beau- 
coup qui flattent auflî peu les Rois, & qui 
fervent auffi bien les peuples. 



Quelques perfonnes penfoient qu'après un 
fuccès, tel que celui du Siège de Calais y l'Au- 
teur ne devoit plus rien produire ; ils lui 

appliquoient 
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applîquoient ces vers que dit Horace le fils, 
chez Corneille ; 

L'Honneuc des premiers fûcs fc perd par les féconds, 

£c quand la renommée a palTé l'ordinaire , 

Si Ton ne veut déchoir, il ne faut plus rien faire. . . • 

Votre Majefté, Site > a vu mes trois combats > 
Il eft bien mal aifé qu un pateil les féconde » 
Qu'une autre occaiion a celle-ci réponde. 
Et que tout mon courage, après de li grands coups > 
Parvienne à des fuccès qui n aillent au delTous. 

Heureufement M. de Belloy n'a point pris ce 
parti, qu'on ne prend jamais quand on fe fenc 
du talent; il a livré trois autres combats, âç 
nous verrons dans la fuite que fa gloire y ar 
beaucoup gagné. 
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TÏTRES ET PIÈCES 

CONCERNANT 

tE SIÈGE DE CALAIS- 

• AVIS DE L'ÉDITEUR. 

C>Es pièces ferviront comme de pièce* juC? 
tifîcativeâ , à ce qui a été dh du âiccèsL do 
^iége dis Calais ^dàtï^ la Vie de M. de Beltoy | 
elles f)rouvèra^t de plus en plus que ce fuer 
ces a été un phénomène au Théâtre /& u^ 
cvèpement dans la Nation. 

On auroit peine à imaginer la quantiso dé 
lettres^ anonymes, ou dé perfonnesincon'^ 
nties ^ que M, de Belloy reçut à cette œca* 
fion j noi>-feulement de toutes les Prôvinoes 
du Royaume I, mais des pays étrangers, fi: 
même de différentes parties du Monde y let- 
tres 5 qui prouvent , qui peignent xm enthou-? 
fiafme faiis exemple : elles parvenoieiit toute» 
à TAuteur, fans autre adrefle que celle-ci : j^ 
C Auteur y à fÙlufire Aunur du Sié^e de Calais^ 

V3 
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Les vers fur-tout ne lui furent pas épargna^ 
on lui fit fentir tout le poids de la célébrité; 
çhacuas'emprefla de fe montrer bon Citoyen 
te mauvais Poëte. L'un adrelToit au père de 
tlliàde dramatique une Epître burlefque en 
profe & en vers, pour lui demander un billet 
djç parterre ; un autre adreflbit à la Nation 
une Ode en ftyle trille, pire qiïe le ftyle bur- 
lefque ; & de tous ces Auteurs, les uns ano- 
nymes, les autres nommés, il n'y en a aucun 
qui ne laiffe percer refpérance que fon hom- 
mage fera jugé digne de devenir public, on 
que le voile de Tanonymc fera levé ou dé- 
chiré, par la curiofîté qu'il aura fait naître; 
plufieurs, dans cette vue, envoyent après coup 
des corréâions Se des variantes. Parmi ceux 
qui fe firent connoître , tous n'étoient pas 
rîmeurs de profeflion, plufieurs étoient de 
jeunes gens ehtrans au fervice, quelques-uns 
même, de vieux Militaires retirés, dont Fhom- 
mage eût été plus convenable & plus flatteur 
tn pro& , & qui tous auroient du fe dire : 

Je ne fuis quun Soldat^ &je n*ai que du :fèle. 

Le torrent redoubla au fujet de la répréfen- 
tation du Siège de Calais ^ qui fut donnée 
gratu au peuple de Paris le jour de la mî* 
carême 1765, Elle nous a yalu y entre tant 
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cic puérilités de tout genre , une pièce inti-^ 
tulée : La Mi-Carémey ou ia Dragonàde^ qui . 
a été imprimée, & une foule de chanfons en 
ftyle poiffard , qu'on appelloit alors un genre; 
car fi des efprits exclufifs reftreignent trop 
rigoureufement les genres , des efprits indul* 
gens les étendent & les multiplient avec un 
excès un peu ridicule. Le genre poiffard donc 
parut avec éclat dans cette occurrence ; c'é- 
toient lesfentimens (Tune hlanchiffeufc in Gros^ 
Caillou & d'une marchande de maquereaux dô 
la place Maubert ; c'étoient des couplets corn* 
pofés par lejîeur Blanchet , Officier Médaillijle^ 
porteur de charbon y aufujet du Siège de Calais 
donné graàs ; & s'il faut ici condefcendre un 
peu à tous les goûts , peût-^tre ferons^nous 
quelque plaifir aux amateurs de ce genre ^ en 
mettant fous leurs yeux les couplets fuivaos^ 
que nous choifiiTons avec quelque foin. 

Ceux-là donnent dans le travers 
Et mcritont bdan qu'on les drape» 
Qui s'en vont chantant dans leax vers 
Les zéros du pays du Pape, 
Les biaux Céfàrs Sç leux Garons » 
Tout {a ne va^Ut pas nos Bourbons. 

f 
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Là groiTe commère iTabîair / 
Vancoit la lantert\e «Magique » 
AUe a trouvé ça bian plus biau » 
C'cft qu aile a, lame patrotiquc , 
Dans fa chemife aile eût , je croi , 
Mis les Adkeurs ôc Du Belloy. 

Notre coù(in le Guernadier 
Ne manquit pas c te Comédie ; 
De voir ces gens s'y facrifier , 
Sa fière ame fut attendrie ; 
Mais ça qui le mit en fureur 
Çà fut de voir TAnglois vainqueur. 

■ . ^ 

Quand avec tous fes halbardîers 
Idouard parut fus le thiatre 3 
C'étoit fait de ces galfretiers 
Si je n lavions pas tins à quatre 1 
Pour fon Roi c eft un lucifer 
Qui fe battroit jufqu en enfer. 

Je ly dîmes pour Tappaifcr , 
Que vas-tu faire la Riflble > 
T as de Tcfprit, tu dois penfer 
Qu'ils jouant là chacun fon* rôle ; 
Je t'affurons qu un jour TAutcur ' 
Nous f ra voir le Françoû vainqueur^ 
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Quand il parle des Comédiens 
Notre chien de Maître d'Ecole , 
Il dît que ça font des Tainriens » 
Mais je le tanferons le drôle y 
Les braves gens baillent de quoi 
Pour boke à la'fànté du RoL * 

'Les T^éros du pays du Pape ^ pour les anciens 
Héros Romains ; les remontrances des Char^ 
bonniers au Grenadier la Riflble : 

T'as de TeTprît , tu dois pcnfcr , Sec. 

Se lé Maître d'Ecole fetvant de prétexte pour 
défigher des Cenfeurs plus accrédités , paroi- 
tront peut-être d'aflez befnnes plaiffinteries , 
à ceux, encore un coup 9 qui veulent de$ 
genres à toute force ^ & qui ont du goût poux 
celûi-ci. 

A tout ce fatras de lettres 5 de vers y de 
petits écrite, effet ridicule de k gloire ^ & 
dont la plupart n'ont d^eftimablê qtie le zèle 
qui le#a diâés ^ oppofons des titres d'un tout 
autre genre ; publions que M. de Voltaire, 
înftruit .d'un événement auffi glorieux pour 
les Lettres & auffi întéreiTant pour la Patrie 
que le fuccès du Siège de Calais , sud em- 
preflc d'en féliciter l'Auteur, & a daigné pré- 
Tcnir l'hommage que celui-ci alloit lui faire 



314 A V I S 

de fon triomphe. (J^oye^ les numéros 1,2, 

3 , 4, du premier ordre de pièces.) 

A la fuite de ces lettres & de la réponfe 
de M. de Belloy, nous placerons la feule 
pièce de vers, qui, dans cette immenfe col- 
leftion, puifle être regardée comme un hoin- 
mage digne d'être oflFert à M. de Belloy. 
(^f^qyé^ le numéro 5,) 

Cette pièce 3 qui a plusjd'étendue dans Fori- 
ginal qu^elle n'en aura ici , a été tranfcrite, 
par M. de Belloy lui-même , dans Tétat où 
nous la donnons; Pavis particulier qui eft 
placé à la tête, eft de M. de Belloy. 

Voilà ce qui compofe le premiex ordre de 
pièces, Se ce qu'on peut appeller les titres 
littéraires du Siège de Calais.. 

Le iècond ordre de pièces contient les titres 
patriotiques, à la tête defquels font les Let« 
très de Citoyen de Calais. Les autres pièces , 
font à peu près du même genre. Ce font fans 
doute les titrés les plus glorieux pour M. dé 
Belloy ; ils rappellent ces vers que Matni die 
à Euftache de Saint-Pierre : 

Je viens, digne Francis, t apporter des tribune 
Que le plus jufte orgueil n aurait pas attendus. 

Nous nous contenterons d'offi:ir ici par 
f xtrait deux lettres, qui auroîent trouvé place 



DE L'EDITEUR. 315 
dans le premier ordre de pièces, c'eft-à-dire, 
parmi les titres littéraires, fi nous avions pu 
les imprimer en entier ; mais nous ne pou-* 
vons préfenter de chacune que quelques idées 
particulières. 

Dans la première de ces lettres , on rap- 
pelle THifloire de ce vieillard, qui, à la pre<* 
mière répréfentation des Précïeufes Ridicu-- 
Us y s'écria : Courage , Molière ! voilà la bonne 
Comédie ; on en fait l'application au Siège de 
Calais , on s'écrie : Courage y M. de Bellqy^ 
voilà la bonne Tragédie^ 

Tout le monde fent que cette application 
àffez ingénieufe, & qui a un fens très-juftej,^ 
ne peut avoir rien d'injurieux pour tant de 
Tragédies antérieures & infiniment fiipérieu* 
res au Siège de Calais : elle fignifie feulement; 
que le genre de Tragédies le plus digne d'être 
encouragé , eft le genre des Tragédies na- 
tionales. 

La féconde lettre eft une imitation du ba« 
dinage de Boileau, qui, pour célébrer l'entrée 
du Maréchal de Vivonne dans le fare de MeP 
fine en 167J , imite le ftyle de Balzac & ciç 
Voiture , dans deux lettres qu'il fuppofe écri- 
tes des Champs Elyfées par cçs deux Auteurs, 
fur l'événement dont il s'agit ; on fuppofe de 
même ïq\ une lettre écrite de$ Champs £ly fées 
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par Balzac , fur la Tragédie du Siège de Ca^ 
tais : cette lettre devoit naturçllement con- 
tenir un parallèle de M. de Belloy avec 
Corneille Tami de Balzac, & d' Aliéner avec 
cette Emilie de Ciona , tant célébrée par Ja 
même Balzac. Voici le morceau qui contient 
ce parallèle. 

» Mon ami , Pierre Corneille , .... ce grand 
n homme , qui a été un juge fi févère de fes 
» propres Ouvrages , avoue que vous Fem- 

* portez fur lui , par l'intérêt que vous avez 
«• répandu dans votre pièce. Il eft bien fâchrf 
s> d'avoir pris chez les Efpagnols, des fojcts, 
^ qui 5 à l'exception du Cid , lui ont fait ff 
» peu d'honneur , lorfque fa Nation lui en 
» offroit de fi intéreffans : il n'a pas été plus 
» cogitent, en voyant que votre Aliénor fur- 

* palTe de beaucoup fon Emilie , en vertu ^ 
» en courage, & en grandeur d'ame. Et moi, 
» Monfieur, je confens que vous effaciez de 
a» mes Ouvrages les louanges que j'ai données 
35 à cette Romaine ; votre Aliéner eft incom- 
» parablemeht plus belle, plus raifonnabic, 
» plus fainte, plus adorable. Le démon de la 
w Patrie , dont elle eft poflcdée, ne lui fait 
w faire que ce qui eft à faire. Elle auroit , il 

* eft vrai, laiffé périr fon père dans les pri- 
^ fons, plutôt ^le de livrer Calais à Edouard^ 
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>* maïs elle n'auroit jamais attenté fecrète- 
>> ment aux jours de ce Prince , quoiqu'il 
^ £àt Fennemi déclaré de, la Patrie ; à plus 
a» forte raifon ne i'eût-elle pas fait, s'il eût 
9f été fon bienfaiteur. Auffi il faut voir comme 
s» elle eft fière dans ce pays-ci : elle mcprifë, 
j> non -^feulement Emilie , célébrée par mon 
o» ami , mais Achille lui-même ; car elle fou- 
aï tient <|u'il ne doit plus fe glorifier d'avoir 
t» ttipuvé Homère, depuis que vos illuftres- 
3» veilles la rendent fi fameufe fur la terre: > 
» elle m'a chargé de vous en témoigner fa. 
»• reconnoiflance , auffi bien qu'à la.perfonne 
» qui la répréfente fur la Scène. Pofe vous 
» ^rier àe l'acquitter envers cette <}élèbre 
■• Aftriée, le plutôt que vous pourrez. •..• 

>f Je vous en dirois ^davantage , fi je ne • 
>• craignois de tomber dans les défauts que 
•• fcefpréaux m'a tant reprochés , c'^fl: à fa- 
» voiti^VzfféSt^tionSc l'enflure, quoique je (le 
^ puiflfe prodiguer les hyperboles plus à pro- 

Sans de$ couMéx^tions p^lmlihf^snom 
aurions iûfifré parmi rlei titres iittérakes^ une 
pièce de View bien difierente de celles dont 
nous avons parlé avc;piî peii de refped; celle- 
&i doit être regardée comme l'effet le plus 
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touchant du fuccès du Siège de Calais. Ua 
Poète connu, ami de M. de Belloy dès l'en- 
fance , avoit^eu le malheur de fe brouiller 
avec lui , fon cœur fut rappelle vers M. de 
Belloy , par le fuccès , Se plus encore, iaos^ 
doute, par le mérite du Siège de Calais; il 
fembla s'être fait l'application de ce voeu 
d'Aliénor : c\u^ Harcoun reconnoiffe le coeur dont 
il s^ejk féparé ! Il fe hâta d'envoyer à M. de 
Belloy. une Epître eftimable à tous égards, 
qui commence par ce vers : 

Toi > qui fus de mon cœur la plus chère moidé ! 

UAuteur difoit à M. de Belloy : 

Quoi ! tu me regrettas fur un fauvage bord 

Qu éclairent à regrec les feux glacés du Nord, 

Et dans l'heureux climat qui tous deux nous vie 

naître» 
Nous fuivons du courroux l'implacable tran(portl 

La pièce contient pluiîeurs beaux vers, tek 
que ceux*<:i : 

La haine même eft noble en des cœurs généreux. 
Malheur à l'homme affreux, au cœur envenim» 
Que la voix d'un ami n'a jamais défarmé ! 
Périflfe la vengeance Se {a douceur cruelle ! 
Ah ! la feule amitié devroit être immonelle» 
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TITRES ET PÏÉCES 

CONCER,NANT 

LE SIÈGE DE CALAIS. 

PREMIER ORDRE. 

PREMIÈRE PIÈCE. 
LETTRE 

Db m. de Voltaire à M. de Belloï. 

X« € Mars ijé^ , au Château de Femey , par Genève. 

S I je élis prefque entièrement aveugle , Mon« 
iieur , j'ai encore des oreilles , & les cris de 
la renommée m*ont appris vos grands fuccès : 
j'ai un cœur qui s'y intcrefle ; je joins de 
loin mes acclamations à celles de tout Paris, 
Jouiffez de votre bonheur 8c de votre mé- 
rite... «Je vous embraflè fans cérémonie, il 
n'en faut point entre confrères. 
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SECONDE PIÈCE- 

OsERAis-JE VOUS fupplier ^ mon divin 
Ange , de dire à M. de Belloy combien je 
fui^ enqhanté de fon /uccès i Vous fouve- 
naz-^vous <l'une Madame de **^, qui étant 
prête de mourir , & rie pouvant plus coucher 
avec fon amant, pria une de fes amies Ût 
coucher ayec le fien , en fa ftéfenct , afin 
de voir deux heureux avant fa mort ? Je fuis 
à peu,prè5 dans ce cas^ ^ kaifle^u poiat ^uc 
cela fait pitié (i). 

(i) Nous oç favoDS fSLi rercainement ic qui eft ce itag- . 
snent de lettré : nous le croyons de fhoràme itîulhre (jtti 
prévenoit ayec tant d'honnêteté M. de Belloy fur fou fuçci$^ 
8c qui écrivoit autrefois à M. De&iahisV 

VQi|?:JQrfl»«djçftwics^«WWiW * ' * 
& ^ ^aces & des Neuf Soeurs*. •-•• ^ 
Je jociis pçu, mais j*girnc encore. 
Je ve.nai.du moins vos ampiifs* 
tiotc dt VEdiuur. 
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TROISIEME PIEGE-. 
Copie de la Lettre écrite ^ par M. DS 

BELI.OT a M. DE f^OLTAIRE. 

\J mon Maître , quoi ! vous daignez me 
pcéyenir & prendre part à un fuccès dont je 
ne vous ai point encore fait hommage ! Eft- 
ce à vOus, que la gloire environne , de vous 
^apperceyoir fi quelques-uns de fes rayons fe 
font. égarée vers moi ? Souffrez que je vous 
reporte tous ces homipages, tousces applau-' 
diiFemens dont vous me félicitez. Je vous 
les dois ; vous feul ili'avez fait le peu que je 
fuis : vos Ouvrages m'ont fervi de leçons ; 
& c'eft dans ces fourpes du Génie que j'aï 
puifé quelques traits de feu ^ dont on veuc 
bien me tenir compte. Si vous n'euffiez, peine 
avec tant de force Tatne de Zopire , de Zamti, 
ou celles àts deux Br;utus , ma foible main 
eut-elle pu crayonner les Héros de Calais? 
Croyez, Monfieur, que plus je ferai de pro-» 
grès dans mon art , plus je fentirai la prodî- 
gieufe fupériorité de votre génie : femblable 
à ce voyageur qui ne voit fe développer 
toute la grandeur d'un fuperbe monument 

TOMB II. X 
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qu'à mefiire qu'il en approche....«Reliiât» 
fans cefle vos Ouvrages , c'eft le meill^ic 
antidote que nous puiflîons prendre contre la 
vanité. Le moucheron peut-il s'admirer quand 
il lève les yeux fiir l'aigle ? 

Le SUgt de Calais fera bien-tôt impriind 
J'aurai foin de vous Fenvoyer fur le champ. 
Si vous n'imitez l'exceflive indulgence du 
Public, vous ferez forcé de convenir que je 
ne la mérite guère 

rai rhonneur d'être avec Fàdmlration pro- 
fonde & le zèle paffionné que vous me cou* 
naiffez depuis fi long-temi, votre, &c« 
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Q U AT R I Ê ME - PIÈCE. 

i E T T R E 

* 

De m. de yOLT4lRÉ\a M- DE 

Bellot. 

A peine je V^i lu, mon cher confrère, que 
je vous en remercie du fond de mon cœut* 
Je fuis tout plein du retour d*Euftache de 
Saint-Pierre , & des beaux vers que je viens 
de lire : 

Vous me forcez^ Seigneur , 4'écce plus grand qae 
vous. 

'& celui-ci que je citerai fduvent : 

Plus je vis l'Etranger , plus j^aimai ma Patrie. 

Que vQus dirai- je, mon cher confrère ? yotr-e 
pièce fait aimer la France & votre per'fonne. 
Voilà un genre nouvesiu dont vous {etez le 
père: on en avait befoin, & je fuis vivement 
perfuadé que yous rendez fervice à la Nation. 
Recevez encore une fois mes tendres remcr- 
ctmen5. 
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. CINQUIÈME PIÈCE^ 

ÉPI T R e'(i) 

\A M. DE Bellot. 

CiiiàiïTRB immortel Hu vertueux Saint-Pierre J 
Jleçois rcncens que mon cœur vient t offrir; 

Je ne te connois point •> j'admire, je révère 

De tes nobles icrits le facrc cara(Jkèrc. 

,Quels tranKports enchanteurs tu me Faîsréflèntirî 
Que de vertus dans mon fein tu fais juitre l 

Mes fens font embrafés par ta fublime ardeur ; 

-Combien j'aime , avec toi ,maPatrie & mon Maître! 

Combien j'aime nos loix, dont tu me fais connaître 
Et la nableire,&, la douceur ! 

Je fens, à chaque vers, que je deviens meilleur; 

Vertu, fille du Ciel, ame des belles araes, 
■yiens épurer nos jours par tes divines flammes : 

( I ) Cette Epître fut envoyée àt Vcrfaillc$ , le Icndc- 

-main du jour oti le Siige de Calais avoic été répcéfemé 

. devant le koi. £Ue étoif défeékueafè par (a loogucor, & 

- ^<m 9 fil pi à M. de Betloy de ne ^'ayoû pas fait paroître« 

On vient de la réditire à quarante vers ^e cent qu'elle avoic 

Sabord : & on fe flatte qu elle en eft plus digne'à'écre mife 

jCbus les yeux du Public. ' 

fct Aymijfmcru cft dt M. de Belloy. 
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"Viens, donne un pouveau luftrc à notre éclat flétri.:. 

Et toi, digne Françairà qui je rends hommage, . 

Si de ta Nation tu n'ctois pas chéri , 

'ikli ! ce feroit pour ejle un finiftrc jpréfagc. 

Je ne difcute point fi ton fublime ouvrage,' 

Pourra pafler faiis tache à la pdftétité 4 

.Tant de perfeâion eft*elle le partage ■ 

De notre foible humanité? 
Mais ton Drame à nos fils, par l'amour répète^. 

' Des mains de la France attendrie 
Sera, marqué du fceau de TimiTiof talité : 
Du même fceau que là Grèce ravie 

A mis fur le front fi vanté 
De fcs fages Auteurs qui chantoient leur Patrie; 
Abandonne la règb Se le trifte compas. 

Aux froids Ecoliers d*Uranie ; ^ 

A ces efclaves fans génie 
Qui fuivent le fentier^& ne le tracent pa^.' 
Vois ton nom fc placer au Temple de Mémoire 
Parmi ceux des Héros, ornement de THiftoire ,. 
De ces rares humains qui portent les Etats 

Vers la grandeur Sc vers la gloire. 
Jouis de ton bonheur, doux prix de tes travaus::^ . < 
Kis des vils envieux qui, dans, leur pjiréoéfie » 

Ofcnt fe croire tes rivaux : 
Il'élbge le plus sur, c'eft le cri de lenvie» 
laiiTe-la vainement fe débattre ôc- rougir ^ 
Eh nous donnant Bayard redouble fa furie t 

Triomphe cncor , c*eft la punir. 

* Xi 
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CONCERNANT 

LE SIEGE DE CALAIS. 
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SECOND ORDRE DE PTÊCES- 
PREMIÈRE PIÈCE. 

Extrait des Regifires aux Délibé- 
rations de V Hôtel commun de la ville 
de Calais. 

A raflemblée dé ce jour , fîx Hars mil fepC 
cent foixante-cînq^ où s'eft trouvé le Confeil 
ordinaire de la ville , le Procureur d^ Roi 
a dit : 

MESSIEURS, 

Nous avonsi appris avec la joîe la plu* 
vive que le Siège de Caldis^ qtm M. <te Belloy 
vient de mettre au Jour, a été couronné du 
fuccès le plus éclatant : cet Auteur sîcft cou- 
vert d'une gloire immort;elle, & cette Ville 
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a Pavantage de la partager avec lui, puif- 
qu'elle lui a fourni , dans le fujet de fa Pièce, 
un de ces grands exemples d'amour , d'atta- 
chemeyot & de fidélité , dont tout François - 
idpit être animé pour fon Roî , & dont cette 
Ville a donné tant de preuves, non-feulement 
lors du fiége formé par Edouard III, mais 
encore dans celui (Je 159 5, où neuf cent 
ibixante des principaux habitans perdirent 
glorieufement la vie, & lorfque les Efpa- 
gnols tentèrent' vainement de la furprendrç' 
en i6^j ; époques mémorables que noiis célé- 
brons chaque année , & qui nous rappellent 
la vertu de nos pères, 

A rimage de ces Héros (toujours préfente 
à nos yeux) va fe joindre pour jamais celle 
de l'Auteur aimable qui à ÏU fî bien les carac- 
térifer. Heureux habitans des murs q^ui qnt 
vu naître Euftache Ifi nous formons des vqeux, 
ce feroit de devoir M. de Belloy à la même 
Patrie : privés d'une fatîsfadiôn qui cornble- 
roit nos defîrs , nous pouvons nous ia pro- 
curer par adoption. 

A cet effet ledit Procureur du. Roi a. con- 
clu 5 à ce qu'il foit écrit à M. de Belloy une 
lettre de félicitation, avec pnère de permettre 
qu'il lui foit préfenté des Lettres de Citoyen 
dç cette ville 3^ Se ^ue fpn portrait foit placé 
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en cet Hôtel ; concluant en outre qu aux fins 
d'exécuter la délibération, MM. le Sénéchal 
& de la Place , dont le zèle pour cette ville 
cft fi connu, feront priés d'accepter la qua- 
lité de Députés & les ptocurations néceflai- 
res, pour remplir un objet auffi intéreffant^ 

& a flghë. iSï^/ie B LAN QUART, 

L'aflemblée , pénétrée d'une jufte recon- 
noiflance a arrêté unanimement qu'il fera 
adirefie à M. de Belloy une lettre de félicîta- 
tion 5 à laquelle fera jointe une copie de la 
délibération;, & qu'il fera prié de trouver bon 
qu'il lui foit préfenté des Lettres de Citoyen 
de cette Ville, & que fon portrait foit placé 
dans la grande falle de cet Hôtel; qu'à l'effet 
d'exécuter cette délibération, MM. le Séné- 
chal .Se de la Place feront auffi priés d'accep- 
ter là "qualité de Dépùtéis & les procurations 
néceflaires, pour remplir un objet qui fait le 
voeu de tous les habitahs. k&.tfigné^ Duteil , 
Doyen, Curé de Calais; Maluet ; Duflors ; 
Moriel; Pigault, père; E. Bkidault; Ch. 
iThin; Pigault de TEpinoy ; AuDiBERTl'àînc; 
'AuDiBERT du Ppoht * BLANQUARTdes Salines ; 
Hache ; Carpentier ; Gaddèblé ; Grandin; 
le Comte de Saikt-MasCtin , Brigadier des 
Armées du Roi ; Saint- MÀRTiNy fils , En- 
feigne aux Gardes Françoijfes ; Coquarx ; 



FIÉ CE s DIVERSES, ^if 

Maurry, fils; Bénard; Antoine Tellier; 
Maressal de Marsi jLY j Bernard Makgollé ; 
Mouron j Lefrànc & Tellier Laidez. 

. Collazionné la préfente Copie conforme â Vorigi* 
nalypar nous Maire &'Eckevins de la ville de Calais^ 
Signé, Maressal de Marjîly^ Beri^ard 
Margollé y Mouron j Lefranc & 
Tellier Lajdez. 



Copie de la Lettre des Maire & Eche- 
vins de la Ville de Calais a M. de 
Belloy. 

Monsieur, 

. Ckst avec bien de la fatisfaftion que noui 
rempliflbns les voeux .de nos Concitoyens, 
qui nous chargent de vous adrefler une copie 
de la délibération que nous venons de faire : 
nous efpérons, Monfieur , que vous acquieJP 
cerez à nos defirs , en nous permettant de 
vous faire préfent^r des Lettres- de Citoyea 
de cette Ville. Qui les a jamais mieux méri- 
tées ! Vous venez <i'éternifer fa gloire dans le 
tableau le plus frappant d'amour & de fidélité 
pour ks Rois , qui l'ont toujours caradérifée. 
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Le nom de Saint-Pierre eft devenu infépara- 
ble ' du vôtre : on ne peut fe rappeler fon 
héroïfme fans admirer vos talens. Vous avez 
acquis, l'un & l'autre, un même droit à Fîm- 
mortalité ; vous êtes également chers à cette 
Ville :. elle a vu naître Euftache , vous en 
ferez Citoyen ; perfonne ne fut plus Patriote 
que lui ; perfonne ne peignit n^ieux que vous 
le vrai patriotifme. 

Privés de la fatisfaftion de vous poiFcder 
dans nos murs , & de vous y payer le tribut 
de nqtre reconnoiflance, permettez au moins, 
Monfieur, qu'en plaçant votre portrait à /côté 
de ceux de nos illuftres bienfaiteurs, nous 
laî(îîons à nos neveux un fou venir éternel du 
jufte attachejment que la ville de Calais vous 
a voue. 

Nous avons l'honneur d'être avec les fen- 
timens de la confidération la plus diftinguée* 
Signé ^Makess AL de Mar{îIy,*BERNARi>. 
Margollé, Mouron, Lefranc & 
Tellver Laidez. 

Calais, le zo Mars 171^5. 



PIÈCES DIVERSES. 351 

Copie de la Lettre de M. DE Belloy 
aux Maire ô Eckevins de Calais. 



Messieurs, 

Après les grâces que le Souverain a 
daîgné répandre fur moi , celle que vous 
voulez bien m'accorder eft la plus chère à 
mon cœur. Se voir adopté par une ville, dont 
le nom feul eft un titre de gloire pour fes 
Citoyens , être compté parmi \ts fuccefleurs 
d'Euftache de Saint-Pierre , c'eft un honneur 
dont on aime à s'applaudir ; un bonheur fî 
pur qu'une ame modefte peut le goûter en 
paix. Je bénirai long-tems le jour où j'ai con- 
çu la première idée d'expofer aux regards de 
la France un tableau de la magnanimité de 
vos ancêtres. L'^ mpreflement avec lequel vouS 
daignez accueillir cette faible efquilïè , \q% 
tranfports qu'elle excite dans toute la Nation 
vous font encore jdIus d'honjtieur à vous & à 
elle 5 qu'ils ne m'en peuvent faire à moi- 
inême. hts âmes qui font fi fortement émues 
par l'image des Grands hommes , font des 
Wnçs à ^ui il ne manque qu'une occafion pour 
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les égaler. Pour moi , Meffieurs , penclant tout 
le tems que j'ai employé à peindre les vertus 
des Héros de Calais , j'ai tâché d'en pénétrée 
mon coeur. Puifle cette douce ..habitude me 
les avoir rendues propres , ou du moins m'en 
laijfler quelques traces dignes du titre dont 
vous m'honorez ! Le premier devoir, de 
l'homme eft d'aimer fes femblables : le iê- 
cond eft d'aimer en particulier fon. pays & 
fa Nation. Ces deux principes feront toujours 
préfens à mon efprit r ces deux fentimens ne 
s'effaceront jamais de mon ame. Que je ché- 
rirai fur-tout les nouveaux noeuds par iefquels 
vous refferrez les liens qui m'attachaient à 
vous comme Français, J'étais votre compa- 
triote 5 vous me faites votre concitoyen , Se 
je fens les obligations que cette gloire m'îm- 
pofe. Heureufement j'ai devant les yeux un 
lïiodèle y qui doit être celui de tous les Gens 
de Lettres. Les procédés (î honnêtes & iî effi- 
jTiables que M. de la Place vfent d'avoir avec 
moi 5 & auxquels je dois vos premières bon- 
tés 5 font des exemples précieux qui devien- 
dront peut-être moins rares* Qu'il s'eft bien 
montré digne d'être né dans vos murs î il me 
ïend plus chère encore ma nouvelle Patrie 
qui me procure un tel amf. Le Public ap* 
prend de lui avec une douce fatisfaôion^ 
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combien les Gens de Lettres font refpeda- 
*hles quand ils lui offrent de nobles fentimens 
à admirer , & non d'indignes querelles à juger* 
J'attends avec la plus vive impatience me« 
iTitres de Citoyen de Calais : & j'ai Thon- 
iieur d'être avec les fentimpns de zèle , de 
lefpeft & de reconnaiffancè que je vous dois 
après une adoption auflî honorable ^ &c. Signé^ 



Copie -de la Lettre de M. le Duc de 
Charost a M. de Belloy. 

A Pa-kxs, le 17 Mars 17^5. 

J AI trop de titres 5 Monfieur, de m'intéreffer 
. à la gloire de la ville de Calais, pour ne pas 
partager fa reconnoiffance & en approuver 
hs témoignages. L'énergie avec laquelle vous 
. avez peint dans Euftache de Saint-Pierre & 
fts généreux compagnons, des fentimens hé- 
xéditaitts à leurs fucceffeurs & à tous les 
habitans du pay s reconquis ^annonçoit Tame 
d'un Citoyen de Calais , ôc cette ville femblq 
ne faire aujourd'hui que la déclarer telle. 

C'eft avec tous les fentimens que j'ai voués 
aux Citoyens de Calais, & avec ceux qu'inf- 
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pirent pour vous votre efprit & encore plus 
votre cœur, que je fuis, &c. Signé y Béthunb, 
Duc de C HARO ST. 



EXTRAIT (Tune Lettre adrejfée a M. 
de BELLOTy le 27 Mars 1765 , & 
fignée Du TE IL, Doyca , Curé de 
Calais, a qui Af. de Belloy avait 
envoyé fa pihce. 

Jai la fatisfaâion de voir nies Paroiffien^ 
admirer avec tranfport un Héros François & 
Chrétien, & né dans leurs murs.... Je n^'aurai 
plus lieu de leur reprocfaçr de prodiguer leurs 
larmes à des objets étrangers, ou imaginai* 

res Je n'ai guère eu bcfoîn jufqu'ici, & 

Taurai encore moins déformais de leur prê- 
cher l'amour de la Patrie , fi ce tf eft pour les 
contenter & me fatisfaire moi-même. Vous 
leur avez rendu plus intéreffante & plus pré- 
cieufe que jamais , cette belle vertu que la 
Keligion recommande des premières, & qui 
leur fut toujours chère. 



^ 
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SECONDE PIÈCE. ♦. 

Article du Ga^^etin de Bruxelles ^ en 
date du 7 Novembre ijC-j. 

Extrait <fune Lettre de Calais, du 2.4 Oâobre ijSf* 

Notre Corps Municipal commence à fen^ 
tir l'imprudence d'avoir prodigué des^ hon-» 
neurs à Monfieur de Belloy : il rougit de 
voir dans fa falle d'aflemblée un Poëte figurer 
parmi nos Rois , & tenir le rang des Héros 
& des Pères de la Patrie. Quelqu'un a pro- 
pofé de revenir fur la première délibération^ 
ic de fubftituer à cette effigie le portrait du 
fameux François , Duc de Guife , qui reprit 
cette ville en 1^58^ dont les Anglois étoient 
ei) pofleilion depuis la conquête d'Edouard. 
On attend le retour des Membres de la viUe^ 
pour obtenir une réfolutioa favorable» 



0^ 

%0 
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Lettre écrite au Ga^etier de Bruxelles , 
par les Officiers Municipaux de Calais y 
le 11 Novembre 17^7. 

Xi ES Officiers Municipaux de Calais vien- 
nent de voir , Monfieur , avec autant de 
furprife que d'indignation ^a lettre anonyme 
en date du 24 Oftobre, inférée dans le Ga- 
zetîn de JBruxelles du 7 Novembre. Leurs 
fentimens pour la Pièce & la perfonne de M. 
de Belloy font toujours les^ mêmes , & n*onc 
jamais varié. 11 n'eft aucun de nous qui ne 
févît avec empreffement contre le calomnia* 
teur qui a eu rimpu|ience d'afficher dans 
votre feuille un faux de cette nature. Nous 
vous prions , Monfieur , de nou j le faire 
connoître : & fa confafîon fera proportionnée 
à la noirceur de fon ame. Obligez-nous, d'in- 
férer dans votre Gazfetih cet aveu public de 
notre vénération pour M. de Belloy , 8c je 
défaveu le plus formel d'une aiTertion fi con- 
traire à ce que nous devons à cet Auteur qui 
nous eft fi clier 5 & qui a tant de droit à 
notre reconnoiflance. Nous avons rhonneuf 
d'être , &c. 

« 

Lhtte4 
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jLettre écrite par les mêmes Officiers 
a M. de Belloy ^ /en Nov. i']6'j. 

JE N attaquant votre célébrité & notre recon* 
noiflance , c'eft une injure perfonnelle qu'il 
«ft de nos fentimens de ne pas laiffer impunie. 
Nous vous adreffoûs la copie ci -jointe de 
la lettre que nous venons d'écrire à TAuteur 
du Gazetin de Bruxelles, Je vous prie , Mon- 
fieur ) de Voir le Réfident ^ ou le Miniftre de 
cette Cour auprès de la nôtre , & de Tenga-^ 
ger d'écrire à l'Auteur du Gazetin , pour que 
la lettre jnfôme , ou libelle du 24. Oftobre der- 
nier, nous foiî renvoyée, 8c qUe nous recôn* 
noiffions , fi elté n'eft pas fignce , le Libellifte 
qui a ofé :afl5cher l'impudence à ce point. Je 
vous pxie Hiçtne xle faire inférer dans le Mer- 
cure de Frapoe^ dans la Gazette de Hollande, 
& dans tous les Journaux , la lettre que nous 
écrivons ici à l'Auteur du Gazét-in. L'injure 
gui vo'U3 eft faite & à nous , eft trop publique , 
p^ur quQ nos. fentimens d'attachement & de 
vénération pour vous foient bornés à l'en^ 
^èint)e de dos murs. 

J'ai l'honneur d'être avec ces mcmes fenti- 
inens , &c. Sigaé^ P i g a u l t de l'Epinoy , 
^aire. :• ' 

Tome IL ^Y 
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TROiSiÈMJE PIECE. 

Discours prononcé par Monfieuf 
DesmAREST ^ Comédien du Roi ^ 
. répréfenîont k Maire, dans la Tragé- 
die du Siège de Calais ^ donnée 
gratis au Peuple de h Kille d* Amiens. 

Il ES devoks de Citoyens &leî oblîgatîom 
particulières que nous avons à cettç Ville , 
ne nous permettent pas xle différer plus long- 
tems à mettre fous vos yeux un Ouvrage 
applaudi de toute la Nation. Son amour 
pour fes Souverains «n eft la bâfe , & cet 
Ouvrage ne pouvoir paroître fous Un règne 
où le fentinjent le plus jufte fût porté auflî 
loin que fous celui du Monarque chéri qui 
nous gouverne* 

Avant de vous répréfenter le Siège de Ca* 
lais ^ riou$ croyons, Meflîeurs, devoir voitf 
expofer en peu de mots quelle fut la caufe de 
ce .grand événement. 

Edouard III, Roi d'Angleterre, dont la 
nière étoit fille de France , voulut envain 
difputer la Couronne à Philippe de Valoià» 
^on -feulement ce Prince lui fut pré£;(é|| 



PIÈCES DIVERSES. 33^ 

tomme defcendant de la branche mâlej mais' 
ai obligea même Edouard à venir lui rendre 
-hommage lige, en fa qualité de Duc d'Aqui- 
taine , qui le rendoit Vaflal de la Couronne. 

, Ce fut dans Amiens, en 1328, & en pr6 
fence de cinq Rois, que fe fit cette céré- 
monie augufte, dans laquelle Edouard, à ge- 
noux aux pieds du Roi , le reconnut pour 
légitime Souverain , & renonça à ks droits 
prétendus fur le Royaume. 

Ce Prince en conferva toujours des re- 
grecs j Se malgré fa foi donnée , il voulut 
conquérir par la force ce que la juftice & 
la loi. de l'Etat lui avoient refufé. Il profita 
du moment où Philippe alloit poi;ter la 
guerre chez les Infidèles; & après avoir pris 
le ifitre de Roi de France , il entra dans ce 
Royaume, & entreprit en 134(5 le fiége de 
Calais. 

Ce font les évènemens mémorables de ce - 
ûége qui fontle.fiijet de la Tragédie que nous 
allons vous donner. Heureux, Meflieurs, fi 
nos eflPorts à peindre le zèle infatigable & la 
confiante fidélité des Citoyens de Calais pour 
leur Roi , peuvent vous retracer une foible 
efquifre des vertus patriotiques , & des qua- 
lités refpeftables qiii diftinguent & caraftéT 
rifent les habitans de cette ville. 
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■ QUATRIÈME PIÈCE- 

Extrait d*une Lettre écrite d^Arras^ 
parM.deSAINT'J^AST^Brigadier 
des Armées du Roi ^ h M. de Me- 
HEGAN , Colonel des Grenadiers 
Royaux. 

LiE Régiment de la Couronne, les chambrer 
affemblées 5 a ftatué qu'il fallpit donner à 
chaque Compagnie un exemplaire de la Tra- 
gédie du Siège de Calais. Au commencement 
de chacun eft écrit : Pour inj^irer aux nou-* 
veaux Soldats les Jèntimens qu'avaient les an^ 
ciens. ■ 
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CINQUIEME PIECE. 

A VeUsailles, ce 5 Mai 17^5. 

Tous les états fe rcuniffent, Monfieur, pour 
rendre hommage à vos talens , fi heureufe- 
metit & fi patrîotiquement employés. Nos 
vétérans Se nos jeunes foldats admirent les 
fentimens élevés de votre ame, & les pro- 
ductions àe votre génie. Ce tribut eft dû à la 
vertu & à Théroifine qui régnent dans votre 
Pièce. Le beau , le vrai beau fe fait fentir k 
tout être penfant. 

J'ai l'honneur d'être très -parfaitement , 
Monfieur , votre , &c. Signé ^ Mehegan, Co- 
lonel d'un Régiment de Grenadiers Royaux« 
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SIXIÈME PIÈCE» 

Metz, le x6 Mars x^jés* 

Monsieur, 

Les huit Efcouades de là Compagnie, 
aflemblées par ordre du Capitaine (i), pour 
affifter à la lefture qui leur a été faîte de votre 
incomparable Tragédie , le Siège de Calais ^ 
m'ont chargé de vous écrire , comme Chef 
de la première, combien elles partagent avec 
toute la Nation les fentimens de reconnoif* 
fance qu'elle vous doit. 

Les Annales du Parnafle ne nous ofFroient 
que des faits étrangers , ou fabuleux : Fhabi-. 
tude du courage , parmi nous , fembloit dit 
penfer nos Auteurs du devoir d en parler; & 
les François gémiflbient en fîlence , de l'oubli 
des vertus de leurs ancêtres. Que ne vous 
doivent-ils pas ! Plus jufte envers eux , vous 
leur confacrez vos talens , vous chantea leur 
amour pour leur Roi , vous réveillez le pa- 
triotifme, & vous développez le germe de 
rhéroïfme dans tous les cœurs. 

( l ; M. i^çftourt, ^ui noas hoaoroU de & fréfcucç. 
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, Pardonnez ,' fi pour d'auflî beaux vers ^ je 
vous envoie de la profe infipide ; élevé , dès 
Fenfance , dan^ le tumujte des ^rmes , jç fuis 
toujours plus occupé de lauriers que de fleurs, 
un baftion fut mon PamalTe ; & fi j'ofe vous 
adrefler nos hommages , c'eft pojur fatisfaire 
à Tempreflemept d'une-^ Troupe à qui vous 
êtes devenu cher , & aux fentimens refpec- 
tueux avec lefquels jç fuis , &c. Signé ^ Prim-t 
TEMPS , Caporal de la Compagnie de Def» 
court 5 ^y Rçgiment de Haynaut. 
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SEPTIEME PIECE. 

Recevez, Monfieur, pour toute la Com- 
pagnie de Deftourt , fes témoignages de la 
vive reconnaiflance qu'exigent les fentimens 
dont elle a bien voulu m'affûrer par votre 
entremife. Je vous prie fiir-tout de faire mes 
premiers remercîmens à fon généreux Che£ 
Ils lui font bien dûs, après Fhonneur qu'il 
a fait à ma Tragédie , en jugeant qu'elle 
méritait de plaire aux braves Guerriers qu'il 
commande. Le fufirage des défenfeurs de la 
Patrie, eft bien précieux à un Auteur qui s'eft 
propofé de trfivailler pour elle. 

Plus ma Tragédie eft faible, plus il eft 
glorieux aux Français d'en être fi vivement 
touchés. Si leurs coeurs étaient moins fenfî- 
bles à l'honneur, il faudrait, pour les émou- 
voir , de plus grands refTorts employés par 
des mains plus habiles. C'eft la vertu de ma 
Nation qui fait feule le fuccès de mon Ou- 
vrage. Douce réflexion , où mon ame fe 
repofe, & qui confole en moi, le Citoyen, 
des fautes de TAuteur. 

Vous avez raifon de croire, que l'habitude 
du courage difpenfe de le çaAimçr dans les 
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éimes Ftançaiies. Maïs il eft peut-être des 
momeiîs , où une Nation a befoln qu'on lui 
retrace toutes fès qualités héroïques, afin de 
lui donner plus d'envie de les conferver. J'aî 
craint que ces momens ne fuflent venus, ôc 
cette crainte li-a pu outrager les Français. 
Je leur ai prouvé en même tems combien 
je les eftime, pùifque je leur àî montré com- 
bien ils font dignes de s'eftimer eux-mêmes. 
Votre lettre, Monfieur, me prouve ce -que 
]'ai toujours penfé, que le foldat Français 
eft communément plus inftruît que celui des 
autres Nations. Son courage eft plusraifonné : 
fon efprit fe rend compte .des fentimens de 
fon coeur , & en règle Tufage. Quelle ref- 
fource pour ks Généraux ! 

J'imagine que^ vous verrez fans peine que 
je me fers ici avec vous du nom de foldat; 
nom refpeftable pour tous les ordres de Ci- 
toyens , dont vous êtes les appuis & les ven- 
geurs. A qui pourrait-il fembler méprifable ? 
A ceux, fans doute , qui ne feraient pas dignes 
de le porter. Continuez de l'honorer, Mon- 
iteur, vous & vos braves compagnons. Je 
leur parle ici comme à vous. Je fuis sûr que 
je vanterai toujours leur courage, quand je 
célébrerai celui de nos ancêtres. Trop heu- 
îcyx , fi , dans un jour de combat , le fouvenir 
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de rintrépide Euftachc feryait à vous bien 
pénétrer de vos propres vertus. Je croirais 
alors avoir fervi ma Patrie; mais pourtant 
beaucoup moins que vous : car enfin quelle 
çomparaifon faire de ceux qqi favent ttSèron 
bler aux Héros;, avec ceux qui favent à peine 
le^ peindre f 

J'ai rhonneur d'être avec Teftime & la 
çonfidération la plus parfaite , &c« Signé ^ 
PB Bblloy. 

A Pauis, ce 5 Avril lyéji 
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HUITIÈME PIÈCE, 

Metz, IçipMai lyf;. 

Monsieur, 

Des recherches faites parles Officiers fupé-» 
rieurs de la Compagnie de Deftourt , fur l'Au- 
teur de la lettre que j'ai eu Thonneur de vous 
écrire, m'apprennent qu'elle eft devenue pu- 
blique. Mon Apollon feroit humilié de fe 
voir ainfi fur la fcène , fi fon amour-propre 
ne favoit céder à votre gloire, & s'il n'efpé- 
roit qu'on imaginera que chez un foldat le 
cœur agit plus que l'efprit. La vérité feule 
idifta nos hommages , & ils vous furent offerts 
par le fentiment qu'excite dans les âmes , l'ad- 
Hiiration du fublime & du vrai beau. 
. La Compagnie fait toujours {es délices de 
la ledure de votre Tragédie , dont le Çapi- 
taine nous a fait préfent. Elle ne nous laiife- 
roit rien à defirer , fi , parmi fes défenfeurs , 
Calais avoir pu compter un Montmorenci : il 
eût x:ertainement été votre Héros , & nous 
oferions en quelque forte , partager le nou* 
veau luftre que vous auriez répandu fuj: un 
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nom auffi précieux à la France , qu'adoré 

parmi nous* 

Le Siège de Calais fera bien-tôt donné aux 
Officiers de la garnifon : c'eft le moment de 
leur envier leur grade. Il nous ouvriroit la 
porte du fpeftacle , dont l'entrée eft interdite 
au foldat, qui n'en doit connoître d'autre 
que Texercice. Cette loi , très-dure pour les 
amateurs , nous fait défefpérer de pouvoir 
aller partager l'admiration de nos lupérieurs^ 
à moins que vos bontés , s'étendant jufques 
à nous, ne vous engagent à écrire au Gé- 
néral d'Armentières , pouf le prier de nous 
faire donner une répréfentation , comme le 
Miniftre en a fait donner une au peuple de 
Paris. Jofe vous affûrer que vous ne ferez pas 
refufé (i); nous aimons trop notre Général 
pour n'en être pas aimés, C'eft pour lors que 
nous vous devrons à tous égards ; quant à 
moi, je vous devrai toujours d'avoir daigné 
in'honorer d'une réponfe, & me montrer que 
vous étiez fenfible au refpeft avec lequel je 
fuis, &c. Signé^ Primtemps, Caporal, &c. 

( i) M. de Belloy écrivit en confêquence à M. ^knoBO^ 
tièresy donc on va voir la réponTe dans la pièce (ahraBtc^ 
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NEUVIÈME PIÈCE 

M£T z , ce 1 Juin J7^j. 

Il me feroit très -agréable, Monfieur, de 
vous accorder quelque chofe; ma bonne foi 
va m'empêcher de me faire valoir auprès de 
vous : k Siège de Calais m'avoit fait trop 
d'impreffion , pour ne pas vouloir que les, 
Soldats de la garnifon de Metz fuflent à même 
<Je la] recevoir ; Tordre étoit donné quUl y 
auroit une répréfentation gratis pour eux, 
avant de recevoir votre lettre ; s'il n'eût pas , 
été donné , j'aurois certainement eu cette dé- 
férence pour vous : c'eft avec plaifîr que faî 
entendu la leâure de GabrielU de Vergy , & 
c'eft des remercîmens que je vous dois d'y 
avoir été admis. 

Je fuis , Monfieur , &c. Signé ^ AblmentiI&es. 



o 
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DIXIÈME PIÈCE- 

MiTZ, GC 4 Juin 17^5» 

Rien ne me flatte autant, Monfïeur , que 
tout ce que vous voulez bien me dire d'obli- 
geant 5 fur là conduite de ma Compagnie à 
votre égard ; des gens dont vous éclairez le 
courage, n'ont fait que ce qu'ils dévoient^ 
en cherchant à s'acquitter auprès de vous, & 
le Caporal Primtemps, mon Secrétaire, fera 
toujours honoré d'avoir été chargé de cette 
commifTion. Votre modefKe veut mal à pro- 
pos m'attribuer la vive impreffion que fait 
ici votre Tragédie : c'elt à vous feul , Mon- 
lîeur , que vous devez tous vos fuccès, & 
à l'utilité de votre Ouvrage l'emploi que 
î'en ai fait , en le donnant à la Troupe que 
je Commande. 

M. le Marquis d'Armentières m^a commu- 
niqué votre lettre , en m'aflïïrant qu'il étoit 
trop bon Citoyen, pour n'avoir pas pré- 
venu vos defirs dans les arrangemens pour le 
fpeâacle; & c'efl: avec un plaifir bien vif que 
je viens d'annoncer au Régiment de Hainaut , 
rhonneur que votre recommandation lui 



TIÊCÊS DIVERSES. 3^11 

prépare. Il me charge de vous témoignée ^ 
tQute fa reconnoiflance : recevez auffi leà 
stfTûrances de la tiiienne , & de la cooiîdé^ 
xation diflinguée avec laquelle je fuis, &€« 
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ONZIÈME PIÈCE. 

AyiS divers ^ ù petites A$.chcs Ame-- 
ricaines. 

Du Cap, 17 Juillet. 

La gloire de la Natîoa, fon amour pour 
fes Souverains , les fentimens patriotiques fi 
chers à tous les vrais François, & fi bien 
peints par Al. de Belloy , dans fa Tragédie 
du SUge de Calais , ont fingulièrement afi'eftc 
tous les Speâateurs dans les deux répréfen- 
tations qu'on en a données ici. Il manquoit 
à la fatisfadion publique d'avoir des exem- 
plaires de cette excellente Pièce en affez grand 
nombre , pour que chacun pût y lire fbn 
triomphe & celui du Roi. M. le Général làî- 
fiflant cette nouvelle occafîon de témoigner 
fa bienfaifance ^ la fait imprimer à fes frais 
pour être diftribuée gratis : elle eft aftuelle- 
ment fous prefle , & elle fera jointe à la feuille 
prochaine , l'intention de M. le Général étant 
qu'on en adreffe un exemplaire à chacun de 
MM. les Abonnés à cette feuille. 

Au 
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DOUZIÈME PIÈCE. 

1 

Au Cap François, Ifle & C^te Saint-Domingue , le 
Il Juillet 17^5. 



; 



v-i'EST avec plaifîr , Monfieur, que nous 
vous donnons au Inoih de Citoyens qui ont 
confervé pendant iong-tems^ le droit glorieux 
de fe défendre eux-mêmes, une marque de 
Téftime & dé l'a rèconnoiflance que vous 
méritez. La'répréfentàtîon du Siège de Calais^ 
a produit, dans une des afTembléès les plus 
nombrèufes qui fe foient vues en Amérique,^ 
la fenfation la plus^ flatteufe pour le Patriote 
&îpoùr l'Auteur; Vous avez réuni, Monfieur, 
d'une façon 'également honorable pour vous 
ces deux titres.dans votre Ouvrage : le tribut 
dei zèle que nous devons à^Sa Majefté^s'èfl: 
trouvé confondu avec les applàudiffeihens 
que Tefprît & le génie 'vxdùs ont afTûrés.ris^il 
peut exiftèr,' Monfieur^ quelque chofe encoîre 
de plus .flatteur pour vous,rc-«ft que le pref 
tige-, ;qiie beaucoup de;^ens d'état .&;'jde ' 
principes ^liFérens desnôtrcsVefforcent'dféta-^ 
blii à»iÇibi'0t*,Domingiiey n'a pu réfifter à>. 
la véritC ôsiam. fublime ; des fentimenS' qtfe j 
vous, ^iù^ûu^z >fi bien dans Voofe cPiccèL ç elié " 
Tome II, Z ^ 
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a été jouée, le jour même que rarrivée de 
Tordre de la Cour de fulTpendre les Milices 
fembloit domier plus de fupénorité au parti 
qui s'oppofoit à leur fétabliflement ; cepen- 
dant 5 Monfieur , le cœur des François a été 
entraîaé , & le cri des applaudiifemens a été 
gcnjéral. . •/. 

Les foins que M. le Comte d'fftaing, 
notre Gouverneur, Veft donnés ^ pour faire 
exécuter larépréfentation du Sié^e dé Calais ^ 
le jour même qu'il avoit défîgné pour la 
première revue des Milices , de l^mpreiGon 
:qu'il en a fait faire à fes frais ^ pour être 
diflribuée gmtis dans toutes les parties de 
cette vafte Colonie, prouvent, Monfieur, 
que votre Ouvrage a paru à un Chef auffi 
fage que modéré, uà moyen de psriuafioa 
mile au fervice de Se Majefli, ftime arme 
viâorieufe; pour oombattife dons L'efprit du 
peuple, le déplorable :e£Eet dé quelques pla:« 
cards, ou libelles clandeftins. ^ : ^' . 

Nous vous ferons pafTer par tripUÀata plu» 
fièurs exemplaires da Siège de Cabûsj c^ft 
le premier Ouvrage 'de Théâtre imprimé 
dans^PAmériqùe Fraiîçoife ; vous êtes digne, 
àtous* égards , de cet hommage unique. La 
câéjbrité des premières Pièces du Théâtre 
"^^rançois les a fait ctaditirê en diffiktiitftç^ 
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langues: na^s ^l'avfta^ pu w, Mpxtfieur, 
que vous imprimer pour être à portée de 
vous graveç plu^ facilement c^ans nos cœurs : 
les quatre vers que nous avons fait mettre à 
là tête de votre Ouvçage , prouvent notre 
façon île penfcr. \ 

Nous avons rhonneur 4'êtrç tiès^parfai- 
tement, &c. Signés^ Bion, Capitaine des 
Volontaires, JoLL Y, Capitaine de Dragons, 
JoLLY, Capitaine d'Infanterie, de Gour- 
NAY, Lieutenant d'Infanterie, L. Lalle^ 
MA NT L. Lieutenant des Gendamtes , Du 
Tell Y, Lieutenant de Dragons, Lallh- 
jff ANT de' lar Neuville, Liisutepant d'Infante- 
rie, DypERiER, AiderMajor àt laCul, çis 
Court, de la To^adle , AiderM^iJQj deç 
Gendarmes réunis des trois quartiers à^ la 
Divifiôn du Gap, de Court des }^$y 
Capitaine des Gendaimes^ du quartier de là 
Cul i^Coqpiâfiiandant diidit qiiftmicr. 
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TREIZIÈME PIÈCE. 

Lettre de Meffieurs les Officiers 
Municipaux de la ville de Calais a 
M. Caffieri. 

Cax AXS, le 8 Août 177^. 



Monsieur, 

Lb zèle & le patriotifine que M. de Beltoy 
a peints dans fcs Ouvrages, rendront à jamais 
fa mémoire chère à la France. L'héroïfine de 
nos ancêtres , qu'il a immortalifé , nous le 
fera regarder dans tous les tems comme un 
bienfaiteur de cette ville ; & foh portrait , 
que nous avons placé dans la falle principale 
de notre Hôtel, fera pour la poftéritc le gage 
de not^e reconnoiflance : mais la grâce que 
vous voulez bien, Monfieur , nous accorder, 
eft pour nous du plus grand prix , puifqu'elle 
réunit à la reflemblance de notre compatriote 
adoptif 5 un monument éternel de ces talens, 
qui vous ont élevé au premier rang dans 
l'Art que vous exercez avec tant de diitinc«« 
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tîon. Il n'eft point, Monfieur, de préfent qui 
pût nous flatter autant que celui que vous 
daignez nous oflFrif. Nous le dépoferons d^s 
notre falle d'aflemblée ; c'eft-là qu'il fera fans 
cefle fous les^ yeux de tous les habita^;? , & 
que les Etrangers qui pafTent journellement 
par cette ville , viendront Tadmirer. Une inf^ 
cription les inflruira du bienfait, ainfi que 
du nom du bienfaiteur , & pat-là , nous les 
rendrons témoins d'une partie de notre re- 
connôifTance. Votre famille , Monfieur , n'eft 
point étrangère pour nous , puifqu'elle com- 
pofe plufieurs maifons de nos premiers Ci- 
toyens; elle nous étoit. déjà chère^ mais vous 
nous mettez dans le cas de lui être encore 
plus intimement attachés^j puifque ce n'eft 
que par-là qu^ nous, pourrons nous acquittée 
envers vous , d'une manière qui réponde à 
la: noblefle. de vos fentimens. 

Nous avons l'honneur d'être avec autant 
de gratitude, que de vénération & de dé- 
vouement, 8cc. Signés ^ Froment, T H IN j^ 
JMtoNT.sJBy , CroicheTj Gkandin. 



•^ 
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• QUATORZIÈME PIECE. 
"Réponse de M. Caffieri. 



Messieurs, 



C^Est flatt* ïîngulîèrtmetit mon amour- 
froprè 5 que tfôccéptêr l^ùKtt qiié je vous di 
faite cki biffte 4e M. de BeHoy. L'amitié qxie 
cet homme célèbre & lA^ctefte avoit pour 
moi 5 lie mérite <fe fes Ouvrages , la Tragé- 
die du Siège de Calais , & plus encore Padop- 
tion que vous àVèz faite dt fon Aatcor , 
étoierit dès Yriotîïs bîeft puiflans pour tn'excî- 
ter à perpétuer ùl Wfémoife , qui doit être 
auffi chère à la France ^'à fés concitoyens 
& à fês amis, & je bénirai long-tems, en 
mon particulier , le jour où je conçus la 
première idée d'expofer à vos regards le por- 
trait reflemblant dun Citoyen, dont la belle 
ame eft peinte dans fes Ouvrages; j'clpère 
vous ofirir fidèlement les traits de celui que 
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vous avez honoré de votre eftime, & qui 
excite aujourd'hui tous nos regrets. 

J'ai ITionneùr d'être avec autant de zèle 
que de refped, &c. Signé ^ Caffieki, 

P A K I s , ce ^ Septembre 177^. 
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QUINZIÈME PIÈCE. 

Lettre de M Caffierj à MeJUieurs 
les Officiers Municipaux de la Ville 
de Calais^ 



Messieurs^ 



Pad&esse à Monfîeur CadTerî, mon 
coufin , le portrait de feu M, de Belloy, en 
terre cuite , que je vous prie de recevoir de 
fes mains : il m'a paru , Meffieurs , que vous 
feriez flattés de pofleder le portrait d'un 
Foëte , qui a fu iî bien chanter le généreux 
courage de vos prédéceffeury, & qui pci- 
gnoît toujours fpn cœur dans fes Ouvra- 
ges. Je n'ai rien négligé, pour le rendre à 
vos yeux tel qu'il étoit, tel qii'il eft encore, 
digne de votre afiêdion. Je délire qu'il vous 
fafle autant de plaifir que j'en ai lega à 
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Tendre Fimage fidèle du bon ami que je re- 
grette tous les jours. 

Je fuis avec refped, &c. Signe ^ Caf- 

Paris , ce 50 AyrS 1777* 
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SEIZIÈME PIÈCE. 

Réponse de Mejfieurs les Officiers 
Municipaux de la Ville dé Calais à 
M. Caffieri. 

Calais, le ix Mai, 1777* 



N o uj av&BÇ reçu des maiHS àt M. Caffien, 
votre parent-, le bulle de M. de Belloy que 
vous avez bien vpulu accorder 4 cette Ville; 
permettez, Monfieur, que nous vous en té- 
moignions fa reconnoiffance , & notre grati- 
tude particulière. Notre intention eft , comme 
nous avons euFhonneur de vous en informer, 
de le confacrer à la poftcrité , en le dépofant 
dans la grande falle de notre Hôtel. Si les 
traits de ce Poète célèbre rappellent le pa- 
triotifme qu'il a peint avec tant d'énergie, la 
manière dont vous l'avez peint lui-même, 
Monfîeur , n'eft pas moins propre à faire con- 
noître la fupérioxité de vos talens , & tous 
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ceux qui le verront feront également flattée, 
& de l'élégance de Fouvrage , & de Tufage 
auquel vous Tavez deftiné : une infcrîption 
aura foin d'en inftruire les Etrangers : car , 
quant à nos Citoyens , il n'en eft aucun qui 
ignore qu'il vous eft redevable de ce mo- 
nument. 

Nous avons l'honneur d'être avec la plus 
vive reconnoiflance , &c. Signés, Bénard, 
Maire; Froment, Granpin, Jou&PAîf;, 
Laurent Isaac. 

FIN du Tome fécond^ 






PIECES 

CONC E R NA NT 

UN MONUMENT 
Érigé a Saint-Flovr. 

LETTRE 

Du M AIRS de la Ville de Saint - Flour ^ en 
Auvergne y à M* DJ? BsLlor^ 



M 



ONSIEUR, 



Lb Corps de Ville tne donne auprès; de vous 
une commiffion , dont je me charge avec 
confiance. Les fentimens patriotiques que voi^s 
avez répandus avec tant d'énergie dans vos 
Ouvrages , & qui vous ont rendu fi cher à la 
Nation, .nous font efpérer que vous aurez 
confervé quelque tendjte fouvenir de vos Coa« 
ToMX IL A a 
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citoyens , & des lieux qui vous ont ¥u naitcç ; 
c'eft dans cette afsûrance que nous avons re- 
cours à vos talens. Voici quel eft ûçrtre objet. 

Paul de Ribeyre , notre Evêque , & en 
cette qualité Seigneur de Saînt-FIour , natif 
de Clermont-Ferrand , d'une famille affçz an- 
cienne dans la Robe , proche parent de M* de 
Chazerat, qui eft aujouixi'hùi Intendant de la 
Province , ne s'eft occupé depuis fon entrée 
dans ce Siégé , que du bien de la Ville, qu'il 
n'a jamais quittée. Il y a fait bâtir divers 
monumens à fes frais , en tout ou en partie; 
comme le Collège , l'Hôpital , le Séminaire , 
un Cimetière horîT ta Vilte , avec une Cha- 
pelle attenant. Il a fondé les Chaires de Théo- 
logie , donné des fonds pour former un re- 
venu aux Soeurs delà Miféricorde (i), & pour 
amfî dire redonné l'être à not deux Commu- 
nautés Religieufes qui étoient très-pauvres. Il a 
fait, dans tous les temps , malgré fon médiocre 
revenu , des aumônes très-confidérables. Enfin 
il vient de faite ouvrir une enttée dtns la 
Ville , iSc une communication avec ks grands 
chemins que Ton pratique dan^ nos mon- 
tagnes ; cette entrée fei*a ornée d'un beiau por- 
tique ^ élevé aùffi à €es frais. Pencre dans ce 

' ' ■ i I ■ ' ' > 

' . ( X ) Ce foac te Hd^iûaUèrcs. 
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détail 5 pour vous faire connoître , Âlonfieur, 
que rien de ce qui peut être utile à la Ville , 
n^a échappé à l'œil bienfaifknt de ce vertueux 
Prélat , & que notre reconnoiffance ne doit 
poipt avoir de bornes. 

C'eft pour Tcternifer , que nous defirerions 
mettre une infcription fur une tablette de 
marbre noir, que nous ferons placer à cet effet 
fous la corniche du nouveau portique : cette 
corniche fera ornée des Armes en grand de 
Monfeigneur TEvêque, & nous les faifons 
fculpter à cet eflfet à Paris. Nous fouhaite- 
rions que cette infcription fût en deux , ou 
tout au plus en quatre Vers François, attendu 
que la tablette ne peut être fort large. Nous 
ne pouvons, Monfieur, nous adreifer mieuif 
qu'à vous , pour y exprimer la bienfaifanc^ 
de ce digne Evêque , & la recoimoilTanc^ 
de nos Citoyens. Nos Officiers Municipaux 
m'ont chargé de vous en prier : vous ne refu-. 
ferez pas ce fervice à la Viille qui a eu l'avan- 
tage de vous voir naître : tous &s Habitans 
vous auront une obligation infinie , & defire«- 
toietit trouver les occafions les plus éclatantes 
de vous prouver les feotimens d'amour & de 

r€fp€âk,&c. 

Signé p SpxDbstjêrnes, Maire. 

AîL z 
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RÉPONSE 

D E M- DE B E LL O Y. 

Du 6 Mars 1774- 



Mon 



SIEUR, 



Il m'eft bien doux d*ctfé choifî par mes 
Compatriotes pour peindre leur généreux 
Bienfaiteur. Que ne puis- je répondre plus 
dignement à cette faveur honorable ! Mais 
le defir ne fupplée point aux forces. D'ailleurs 
vous me condamnez à réduire en quatre vers 
le tableau de quarante années de vertus utiles; 
& cette tâche ferait difficile pour un meilleur 
Artifte que moi. Daignez m'en croire , Mon- 
fieur , le (impie récit que vous m'avez envoyé 
en profe loueroit beaucoup mieux notre reP 
peâable Prélat , que les vers de nos plus grands 
Poètes. C'eft avec des faits , & non avec des 
«lots y qu'on perfuade la Poftéricé. Toferais 
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«onfeiller du Gorps de Ville de Saînt-Flour 
de faire graver pour înfçriptiorl fur quelqu'un 
de nos Monuraens intérieurs , élevés ou em- 
bellis par les libéralités de Monfeigneur TE- 
vêque , le détail fuccinft que contient votre 
Lettre. Cependant , pour vous obéir , je vous 
envoie quatre vers. Je me fuis borné à une 
idée générale & vague , que j'ai tâché feu- 
lement de rendre analogue à la place que vous 
me défignez. C'eft une efpèce d'annonce 
adreffée au Voyageur qui entre dans la Ville, 
pour lui apprendre à quelle main nous devons 
les établiffemens qu'il y va trouver : 

De RiBEYRB (i; 3 en ces lietuc » tu \oh le moindre 

' Ouvrage ; 
Compter nos Monumens , c'cft compter fcs bicnr 

faits : 
De VEglife & du Pauvre il accroit rhéritage. 
Il lègue à fes paxcns les heureux qu'il a faits. 

Je fuis bien honteux,i(^e mon amour-propre 
& ma reconnoiffance, également întérefTés à 
remplir vos vues , n'aient pas mieux réiifli. 
Puitfé-je trouver quelque occafîon ptlis heu- 
reufe dé vous témoigner combien cet amour 
paffionné qui m'anime pour toute la Nation, 
parle encore plus tendrement à mon cœur pour 

(i) Ofi prononce Ribere. 

^a 3] 
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la Ville 6ù f ai reçu le jour ! Si mes paréos 
m'en ont emporté prefqu'au fortir du berceau, 
fi f ai reçu dans la Capitale cette prccîeufe 
éducation , par laquelle M. Marmontel appar- 
tient à notre Province , 8c qui lui fait nom- 
mer VAnvtTgne fa féconde Patrie; je n'en ai pas 
moins defiré de refpirer quelquefois Tair pur 
de Saint-Flour , & de vivre avec fes vertueux 
Citoyens. J*ai pris un intérêt vraiment filial à 
tous les événemens heureux ou funéftes arri- 
vés à notre Province. 

Affligé de lui voir perdre dans M. de la Mi- 
chodière, un Magiflrat qu'elle nommait fbn 
père 9 & qui eft venu à Paris mériter le même 
titre ; je me fuis confolé , quand j'ai ap- 
pris, quelques années après ^ que la vigUacce 
infatigable de fon digne fuccefieur ( M. de 
Monthyon ) fauvait la moitié de l'Auvergne 
des horreurs de la famine : & je me félicite 
également aujourd'hui de voir ma Patrie con- 
fiée aux foins d'un de (es enfans (i), qui , chez 
un peuple moins reconnaifiant y aurait déjà 
fait oublier fes généreux Prédécefleurs. 

Mais ce qui m'a caufé une joie plus vive & 
plus profonde , c'eftla proteâion particulière 
que vous avez fii obtenir de l'Héritier du 

(i) M. de Chazerar. 
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Tréne, pàf cet hommage courageux que vous 
lui avez renidu eh 1770 , lotfque vous ofâtes 
cbnfacrer à acheter du grain pour les pauvres , 
tout l'argent deftinc à célébrer les fêtes de fôA 
augufte mariage. La France ignore. Se la France 
devrait (avoir , qu'à là première nouvelle de ce 
changement de deftination , Monfeigneur le 
Dauphin, cédant aux nlouvemens d'une fenfi- 
bilité prompte & adivequi caradérife les âmes 
fortes 5 écrivit fur-le-champ , de fa propre 
main , à M. de Monthyon , Intendant d'Au- 
vergne , qu il le chargeait de remercier en 
fon nom les Officiers Municipaux des Villes 
de Saint-Flour & d'Aurillac, de la fête magni- 
fique qu'ils lui avaient donnée en fêcourant 
Finfortune , & de les afsûrer qu'il n'oublierait 
jamais une majrque fi éclatante de leur zèle & 
de leur eftime. Voilà , Monfieur , le gage de 
votre félicité , & de celle de toute la France* 
Que chaque père confulte fon cœur , & qu'il 
fe dife ce qu'il fe promettrait d'un fils de quinze 
ans & demi , qui déployerait de tels fentimens. 
J'ofe croire qu'un ^pareil trait de grandeur Se 
de bienfaîfance appartient à la Nation entière ; 
ce ferait lui faire un vol que de le tenir caché : 
les vertus de nos Princes font nos premiers 
tréfors , & leur modeftie n'a pas le droit de 

nous en ravir la jouifiTance» 

A^a 4 
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• Au refle , Monfieur , malgré tous les ob{^ 
tàcles qui m'environnent , je ne puis renoncer 
à Fefpoir de rentrer au moins pour quelques 
momens dans vos murs chéris. Non ^ je m'en 
flatte encore, mes yeux ne fe fermeront pas , 
fans revoir une fois les lieux où j'ai eu le bon? 
heur de naître , & de naître Français. 

Je fuis 9 Sec. 




DÉLIBÉRATION 

àoiT Corps de Ville de Saint-Flovk, 

Du 24 Jlfarj 1774. 

^/tlujourd^hui vingt -quatre Mars mil ftpt 
cent foixante-quatorjE^ : Nous , Confeiilers du 
Roi, Maire , Echevins , Afleffeurs, & Procu- 
reur du Roi de la Ville de Saint-FIour, étant 
alTemblés en la manière ordinaire : après avoir 
fait ledure de la Lettre de M, de Belloy, du 
6 du préfent mois, contenant quatre Vers, 
que nous lui avions demandés pouir infcrire 
fur la porte de Rîbeyre, à la gloire de l'Au- 
teur de ce Monument ; pleins de reconnoif* 
fance pour les fentimens patriotiques qu'elle 
renferme en faveur des Habitans de notre 
Ville , en nous y peignant en vrai Citoyen , 
combien le degré 'd'amour qu'il reffent pour 
la Cité où il a reçu le jour , eQ fupérieur à 
celui qui l'anime pour toute la Nation , & en 
nous faifant efpérep de revoir fes Dieux Pé* 
nates dans ces termes énergiques. •... . Mes 
yeux nefe firmeront pas fans revoir une fois lits 
luux oàfai eu le bonheur de naître y& de naître 

frmf(^is. . . p Flattés de l'honnêteté de fts ex^ 
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prtfSon^ ) dz phis eiicore dé l'aroir m mdtre 

parmi nous; Nous avons ftatué & délibéré, 
ftatuom êc délibéroiis , que h Lettre dom il 
s'agit fera enrégiftrce dans les Regiftres de 
notre Hôtel, & dépofée siux Archives ée U 
Ville, comme prccieufe à fesHabitans; que 
de plus , il fera envoyé a M. de Belloy unç 
e^spédition de la préfente Délibération y pour 
lui démoncrer particulièrement la ienfibilité 
dd Corps Municipal , de l'afi^âion qu'il an- 
nonce avoir confervée , malgré fou éloigne- 
tAettt ^ à fa Patrie , & à fes Compatriotes } & 
pour lui donner à connokte leur ardent defir 
de revoit im jour dans leur Ville , dinfi qu'il 
leur fm efpérer , le Chanife de f HéroSfme 
Français ^ afin d'être à portée de le convaincre^ 
que fi fes lalens Toitt: fait cboifir pour être 
Membre de là première Académie dû TEu- 
rope ^ lui ont mérité les éloges & lareeon* 
noiffance de la Nation entière , les bienfaits 
db Roi , la bienveillance dti Prîncesi , à le 
glorieux titre de Citoyen de Calais , cts 
mêmes talens ont fait emîore une impreflion 
bien plus^ forte ftir les cœufs de fes vrais Con* 
ckoyens , & y ont gravé pour jamais les fen- 
timens^ lès plus vift d^attàchement , d'cftime j 
Se de vénération ; ce qui les porte unanime- 
ment aie prier , par la préfente Délibératioft^ 
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dPagrcer qu^Is faflent tirer fon portrait \ pour 
être placé à l'Hôtel de Ville , & inférer fa Lettre 
dans le Journal , pour que les lieux de fa naiif- 
fance , jufqu'à ce moment ignorés, foient gé- 
néralement connus, & qu'on fâche combien 
ces mêmes lieux fe gterifient d'avoir produit 
à la France le premier Génie qui ait entre- 
pris y & avec fuccès , de peindre fur la Scène 
l'amour de la Nation pour fon Roi de pour 
fa Patrie. . . . Fait & délibéré lefdits )our & an. 
Et ont figné à la minute , Spy Desteknes , 
Maire; Borel , de Farges , la Fons , Vidal, 
Echevins , Bertrand de la SaLesse, & Ber- 
trand jeune , Avocats en Parlement , Affef- 
feurs ^ Se Chazelsdjës , auiS Avocat ^ Ôc Pro*< 
cuxcui: du Roi de la Ville. 




^^ 



|7« 

LETTRE 

DE M. D E B E LLOY 
A M. D E S T E R N E S, Maire. 



M 



ONSIEUR, 



Une maladie très-^férîeulê, un engorgement 
mu foie , m'a privé de la fatisfaâion de vous 
lépondre plutôt. Je couvais ce mal depuis 
quelque femps , & il s'eft déclaré le Vendredi 
Saint , peu d'heures après que j'eus reçu votre 
Lettre fi obligeante & fi honorable. Cela m^a 
prouvé que les plaifirs de l'ame , ne font pas, 
comme on le dit, le vrai remède de cette ma* 
ladie. Onze jours de fo^fFrances ont épuifé 
mes forces ; j'ai eu la plus grande peine à les 
recouvrer. Le premier ufage que j'en fais, eft, 
Monfieur , pour vous ofirir à vous & au Corps 
de Ville de Saint-Flour , le tribut de ma rccon- 
laifTance. J'accepte avec tranfport toutes les 
faveurs dont il plaît à ma Patrie de me com- 
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blet. Maconfciënce me les reproche, & m'ac- 
cufe d'en être bien peu digne ; eh ! que puis-je 
ajouter à la gloire littéraire d'une Province qui 
a donné à la France le fage & favant Chance- 
lier de rHôpital, le profond & ingénieux Fa(^ 
cal ? Ne compte-t-elle pas encore parmi les 
Gens de Lettres les plus célèbres des hommes 
nés dans fon fein ? M, Thomas , Tun des plus 
cloquens Ecrivains dé ce ficelé , & qui puife 
4ans fon ame , courageufement vertueuse , les 
grands fentimens qu'il peint avec tant d'é- 
nergie ; M. TAbbé de Lille, dont la Mufe 
féconde ^ brillante vient de révélçr à notre 
: Langue le fecret de fes. rîtheffes ignorées ; 
enfin , le jeune M. de Charnfort , dont les 
premiers, effais ont tant pibmi^ à là Litté- 
rature , dont les taléns retenus malheureu- 
femerit à l'entrée de la carrière , n'en ont 
acquis que plus de force par la contrainte, 
& tiendront bientôt au delà même de leurs 
proméfles. Voîlà, Monfieur , les Hommes qui 
feront véritablement honneur à l'Auvergne , 
Sç votre indulgence envers moi invitera fans 
doute les Villesiqui les ont vu naître, à leur 
rendre jufticé. 

Je confens, moitié par obéiflance, moitié par 
la vanité que l'honneur de votre choix m'inP 
pire , à ce que moo nojox fait gravé au bas de^ 
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quatre Vers (i). Quant au portrait (2), fcn ai 
un au pafiel très-reûèmblanc , qu'il fera facile de 
Êtirexx)pier à Thuile. Je confens auf& que mes 
Lettres & la Délibération foient inférées dans 
un Journal ; mais je vous demande la préfé- 
ifence pour le Mercure, parce que c'eft le 
Journal le plus répandu , & qu'on me ferait 
un cri nie d'en choîiir un autre pour un objet 
qui femble lui appartenir. 

Vous^ voudrez bieh, Monfieur, piélênter 
mes refpe6bueux honunages 6c mes juftes ac« 
tions de grâce à chacun de MM. les Officiers 
Municipaux , leur exprimer combien je fuis 
pénétré jufqtfau ibnd du cœur des témoi- 
gnages de bienveillance dont ils m'accablent^ 
'& combien ils redoublent le^deSr qui me toom 
mente d'aller vivre quelque temps au milieu 
des amis que ma naif&nce m'a donnés. 

' Je fuis, avecrefpeât & recorinaiflance , 
M. Votre^ &c. 

Signé DM. BeLLOY. 

Pdris^ ce is ^ril 1774. 

^ ._^_^_^.^^_____— ^ 

l <0 Le nom A M. de Belloy cft gravé fcr la tablette , 
avec les qualités de Citoyen de Calais , n^de S. Floar. 
. (i) Le Corps de V411e a fait copier le portrait de M. de 
Belloy , la fait entourer d'un cadre élégant, & la fait pla- 
cer dans la grande fallc de THôrd de Ville , à la farisfaéHoû 
8e en pré&âce de la première daifc des Citoyens. 
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t ... , - 
DIT MÊME AU J^ÈMS. 

Paris , le xo Mal 1774. 






Monsieur, 



Bien n^eft mieux penfi^qoè le deflein de 
différer jufque^ au temps.de l'inauguration de 
la Porte de Rrbeyre l'impreflîcni^es Vers & 
de la Délibération ; Tcwi ûc fera qu'un feul 
article de tous ces objets, auquel la fête de 
l'inauguration ajôutwaiin' ndbvel embellifle- 
ment. Je vous remercie beaucoup de m'avoir 
rappelé Filluftre & favant Domac , que je fuis 
d'autant plus étonné d'avoir oublié, qu'ayant 
fuivi autrefois le Barreau , j'ai eu occaiion de 
l'étudier & de l'admirer. Quant à Boi(p^ , j'i- 
gnorais qu'il fût d'Auvergne , & je ne le négli- 
gerai pas dans notre Catalogue Littéraire , 
8cc 

J'ai l'honneur de vous renouveler, Monfieurj' 
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toutes mes aftions de grâce , & Tarsûrance des 
fentimens refpedueiu Se inviolables avec lef> 
guels je fuis , 



là^ Yotre très-humble , 8CC4 

Signé ^ bB Bx£xoir« 



> iV'xxxxxxxxxxxxx^ 
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LETTRE 

Du MÊME AU M É M JS^ 



M 



ONSIEUR» 



Vous voudrez bien rendre mes très-humbles 
aftions jde grâces à Meflieurs les Officiers Mu- 
nicipaux , & en prendre la première part^ 
Toutes les bontés dont ils m'honoreîit , celle 
qu'ils ont de me prévenir au commencement 
de cette année , & dont je fuis bien honteux ,, 
ajoutent aux profonds fentimehs de zèle, de 
xefpea & de reconnaiflance qui m'animent 
pour eux j ma farité m'a caufé ce malheur dont 
je gémis, de ne leur avoir pas offert plutôt mes 
vœux & mes hommages. Je fuis dans l'état ïe 
plus dangereux, exaâement entre la vie& la 
mort, crachant le pus, ayant une fièvre lente ^ 
avec un fort redoublement le foir, de grandes; 
fueurs les nuits , une oppreflîon continuelle j 
enfin , dans un afiaibliflement total. On. mQ: 
ToMB II. Bb 
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défend toute occupation , même d'écrire, mais 
je défobéis pour mes Compatriotes , & ma 
tête manque à mon cœur. Vous jugez bien 
que ce rfeft pas le moment de fonger aux 
. Journaux , &c. Attendons rînauguratîon ; 
alors, ou je ferai mieux, ou je ne ferai plus. 
Dans le premier cas , nous verrons à nous ar- 
ranger; dans le fécond, tout fera arrangé de 
foi-même. . . • . . 

J'ai l'honneur d'être , avec les fentîmens les 
plus vrais & les plus refpeâueux , 

• M,. V • 

Votre, &c. 

Signé ^ DE BblLOY; 
. Paris »iet^ Janvier, lyjs* 









, T A B L É 

D £ s MA T I È R E S 

Du SECOND Volume, 

jtJxTRAiT du fécond Livré du Traité de TA-' 
mitîé 5 par M. de Sacy j contenant le )ujet 
du Siège de Calais , une invitation aux Au- 
teurs Franpoïs de traiter ce fujet , & des IJe- 
flexions fur V amour de la Patrie. .Page f 

Le Sié<5E de Calais , Préface. 1 3 

Tragédie. 29 

iVbrw Hiftoriques fur le Siège de Calais. 127 

Mémoire Hiforique far Eujlache de Saint- 
Pierre^ & fur plufieurs événemens du Siège de 
Calais. icp 

Lettre à MeJJieurs les Aytturs du Journal Ency- 
clopédique. 20 J 

Jugement du Journal des SavanSyfurle Siège de 
Calais. 229 

Obfervations de l'Éditeur ^ far la Tragédie du 
Siège de Calais. 24. y 

Titres & Pièces concernant le Siège de Calais. 5 07 

Avis de [Éditeur ^fur ces Pièces. 365) 

Bb 2 



3«4 TABLE. 

Premier ordre de PiècEs. Première Pièce. Let-^ 

tre de M. de Voltaire à M. de Bellay. Page 315; 
Seconde Pièce. 320 

Troijième Pièce. Copie de la Lettre écrite par M. 

de Bellay à M. de Voltaire, 321 

Quatrième Pièce. Lettre de M. de Voltaire à M. 

de Bellay. 323 

Cinquième Pièce. Epître à M. deBelloy. 324 
Second ordre de Pièces. Première Pièce. 

Extrait des Regijlres aux Délibérations de 

V Hôtel commun de la Ville de Calais. 32^ 
Copie de la Itettre des Maire & Echevins de la 

Ville de Calais à M. de Bellojr. 325^ 

Copie de la Lettre de Af. de Bellay aux Maire & 

Echevins de Calais. 331 

Copie de la Lettre de M. le Duc de Charofl à M. 
de Bellay. 333 

Extrait d'une Lettre adrejfée à M. de Bellay^ le 
27 Mars 17^5 5 & fignée Du Teil, Doyen , 
Curé de Calais , à qui M. de Bellay avait ert* 
voyéfa Pièce. 3 34 

Seconde Pièce. Article du Gas^etin de Bruxelles , 
en date du 7 Novembre 1767. 3 3 j 

Le^re écrite au Ga:^etier de Bruxelles , par les 
Officiers Municipaux de Calais ^ le 22 No- 
vembre ij6j 33^ 



TABLE. 58J 

Lettrejécrîteparles mêmes Officiers à M. deBelloy^ 
le 22 Novembre 1 7 67. I^age 337 

Trofième Pièce» Difcours prononcé par M. Des^ 

' j«ARETs ^ Comédien du Roi , repréfentant le 

Maire dans la Tragédie du Siège dé Calais , 

donnée gratis au Peuple dé la Ville d'A- 

miens. 338 

Quatrième Pièce. Extrait d*une Lettre écrite d^Ar* 

ras , par M. de Saint- Vast , Brigadier des 

Armées du Roi , à M. de MeHEGAN > Colo* 

nel des Grenadiers Royaux. 34O 

Cinquième Pièce. 34 1 

Sixième Pièce* 342 

Septième Pièce. 344 

Huitième Pièce. 347 

Neuvième Pièce. 34^ 

Dixième Pièce. 350 

Onzième Pièce. 35a 

Dous^ième Pièce. 3^3, 

TreiT^ième Pièce. Lettre de MM. les Officiers 

Municipaux de la Ville de Calais à M. Caf- 

fieri. 3jd 

Quator:(ième Pièce. Réponfe de M. Caffieri. 358 

Quinzième Pièce. Lettre de M. Caffieri à MM. 

les Officiers Municipçaix de la Ville de Ca-^ 

lais. 36Q 



385 TA B L £• 

Seizième Pièce. Réponfe de MM. les Officien 

Municipaux de la Vûlé de Calais , à M. Caf- 

fieru. Page 3 5^ 

Pièces concernant un Monument érigé à Saînt^ 

Tlour. 3^J 

"Lettre du Maire de la Ville dé Saint-Flour ^ en 

Auvergne , à M. de Beîloy. Ibid. 

Réponfe de M. de Bellojr. 3 68 

Délibération du Corps de Ville de S. Flour. 373 

Lettre de M. de Belloy à M. Dejlernes. 376 

Lettre du Même au Même. :yj^ 

Lettre du Même au Même. 381 

Fin de la Table,. 



-, 387 

fc..lll l«ll« , ■ !■ Il ■ ■ H 

ERRATA 

77u Tome Second, . 

X AGE S> /r^. 5 & ^, iîx de plas(liftmgaéshabitan$,//yr 

ûx des plus diftingués habitans. 
Pag'. 1 8 > iign, 8 , d'y voir réuni ces deux , &c. /i/I d'y voir 

réunis ces deux , &c. , 
Pag. xoi , iign, i8 , prodique , iif, prodigue* 
Pag. 114 , lîgn. 6 , au fang de fix vi^limes , ilf. soi fang des 

fix vidimes. 
Pag. i8i , Iign. 5 , & qui eût tn,lif. &c qui eût. 
Pag. 315, v^rj antépénultième , fc débattre & rougir , iif.Ce 

débattre & mgir. 
Pag. 518, Iign, 14, Du Pponta iif. DuPont. 
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